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Scientiæ  veros  fines  cogitent  ; nec  eam  aut  animi  causa 
pétant  , aut  ad  contentionem  , au't  aiios  despiciant, 
aut  ad  commodum  , aut  ad  famam  , aut  ad  potenfiarn'  , 
aut  hujusmodi  Inferiora  j {‘ed  ad  meritum  , & usus 
vitae  , eainque  in  charitace  perficîant Ôt  reganc. 

Baco  de  Verul.  P nef  ad  nov.  organ. 


L’auteur  a commencé  a faire  et  a ré^ 
cueillir  ses  observations  sur  les  maladies 
vénériennes  , des  d année  1770..  'Depuis  ce 
temps  y il  a examiné  pendant  ses  voyages 
dans  différentes  parties  de  V Europe  ^ le$ 
opinions  et  le  traitement  de  ces  maladies 
des  praticiens  les  plus  renommés  de  cette 
partie  du  monde  ; il  fut  biemot  convaincu 
que  la  plupart  des  théories  étaient  ou 
fausses  y ou  tres-insuffsarites  y à que  U 
traitement , en  conséquence  ^ présentait  un 
champ  vaste  pour  les  améliorations. 

En  ajoutant  y sans  interruption  ^ dc^ 
puis  cette  période  ^ des  faits  ù des 
'observations  y il  résolut  de  les  faire  con- 
naître 5 en  publiant  son  premier  ouvrage 
sur  cette  maladie  en  178.^  , en  Angle* 
terre.  Cette  première  édition  étant  épui- 
sée , il  Ua  réimprimée  sans  altération  , 
en  1786.  Il  publia  une  ye,  édition^ 
Tome  I éi 
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en  17SS  5 corrigée  6 augmentée  principa^ 
lement  du  chapitre  sur  La  nouvelle  maladie 
vénérienne  qui  se  montra  en  Canada , ainsi 
que  de  plusieurs  perfcc.  ionnements  dans 
le  traiterrieuL  dits  différentes  maladies 
sjphilitVques . t.nfin  , depuis  peu  , on  a 
fait  paraître  une  quatrième  édition  a 
Londres  , qui  nest  quune  réimpression 
de  la  troisième. 

Je  fais  mention  de  ces  circonstances  , 
parce  qu  il  est  doux  pour  le  philosophe 
d'avoir  contribué  a F avancement  de  Fart 
et  au  soulagement  de  Fhomme  souffrant. 
Les  inventions  utiles  , ainsi  que  les  se- 
mences des  végétaux  , croissent  Ù m.ûr- 
rissent  sans  bruit  ; les  fruits  en  sont 
cueillis  sans  peine  ; le  vulgaire  jouit  des 
uns  ù des  autres  , sans  d in for m.er  com- 
ment , ni  dboîi  ils  viennent  y et  sans 
imaginer  ce  qu  ils  ont  coûté  ; et  les  com- 
pilateurs norndreux  , en  copiant  les  décou- 
vertes des  autres  ^ sans  citer  les  ouvra- 
ges dé oîi  ils  les  ont  tirés nen  imposent 
que  trop  trouvent  aujoiv d'hui  au  public 
par  des  prétentions  fausses  et  des  droits 
usurpés  ; en  présentant  des  lumières 
empruntées  , ils  se  couvrent  du  vernis 
brillant  d'inventeurs.  L'homme  honnête , 
au  contraire  , indique  scrupuleusement 
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les  sources  ou  il  puise  , et  si  on  le  pille 
lui  - même  , il  est  content  de  voir  ses 
travaux  servir  a F amélioration  du  sort 
de  F humanité. 

Lorsque  la  prem  ière  édition  fut  publiée 
en  Angleterre  , feu  le  docteur  Gibeün 
en  a donné  y en  17^ p , une  très -bonne 
et  fidèle  traduction  Française  , quoîi  a 
téimprimée  depuis. 

L'édition  quon  offre  aujourd'hui  au 
Public  peut  être  considérée  , d bien  des 
égards  , comme  un  ouvrage  nouveau  et 
original.  Outre  tout  ce  que  la  dernière 
édition  Anglaise  contient  , elle  renferme 
plusieurs  chapitres  nouveaux , beaucoup 
de  nouvelles  observations  , ta  décision  de 
plusieurs  questions  importantes  sur  l'his- 
toire et  la  nature  de  cette  maladie , que 
Fauteur  nétoit  pas  en  état  de  résoudre , 
dans  les  éditions  précédentes  , par  le 
manque  de  faits  et  di  observations  \ enfin  , 
il  présente  au  Public  le  traitement  de 
toutes  les  différentes  maladies  syphiliti- 
ques 3 perfectionné  au  point  que  peut-être 
aucune  autre  branche  de  la  médecine 
n offre  des  progrès  pareils. 

Cétoit  une  question  délicate  pour  V au- 
teur ^de  savoir  s il  dev  oit  publier  les  cas  qui 
lui  étoient  particuliers  \ mais  après  unexa^ 
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mcn  bien  réfléchi ^ il  lui  a paru  que  âétoh- 
la  une  délicatesse  mal  placée  ; qiiil  étoit 
du  devoir  du  philosophe  défaire  tourner 
ses  malheurs  mêmes  au  profit  de  F huma-' 
nité  souffrante  ; il  a pensé  que  les  mala- 
dies observées  par  un  médecin  sur  lui- 
même  y pouvaient  devenir  encore  plus  ins- 
tructives et  plus  certaines  pour  les  jeunes 
praticiens  , et  plus  consolantes  pour  les 
malades  mêmes  \ il  a senti  qulil  n aurait 
jamais  pu  tant  approfondir  son  sujet , ni 
oser  décider  comme  il  a fait  dans  plusieurs 
chapitres  shl  n avait  pas  eu  , en  quelque 
sorte  J des  témoignages  pris  sur  son  propre 
individu  , et  des  connaissances  plus  cer- 
taines , diaprés  ses  propres  sensations. 

Il  est  consolant  pour  ^humanité  que 
la  raison  éclairée  et  active  trouve  près-- 
que  toujours  du  soulagement  et  une  source 
de  bonheur  y la  où  la  passion  ne  sembloit 
que  puiser  la  mort  ou  les  maux  les  plus 
affreux  ; il  est  heureux  de  voir  que  les 
fléaux  les  plus  terribles  du  genre  humain 
Les  maladies  les  plus  hideuses  , les  plus 
douloureuses  , les  plus  opiniâtres  , et 
qiL  on  croyait  très- souvent  incurables  il 
y a encore  peu  d"* années  , sont  aujour- 
d'hui non- seulement  soulagées , mais  radi- 
calement guéries.  Le  ri  est  pas  une  des 
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moindres  satisfactions  de  sa  vie  , que 
r assurance  dont  i auteur  croit  pouvoir  se 
flatter , diy  avoir  contribué  en  partie. 

Rien  ne  retarde  plus  les  progrès  de  la 
médecine  , opte  les  erreurs  propagées  par 
des  écrivains  qui  ont  acquis  que' que  r/- 
putatioîi.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
je  ne  me  suis  arrêté  que  dans  le  premier 
chapitre  , a combattre  les  opinions  des 
auteurs  que  je  crois  erronées.  Je  ri  ai  fait 
ailleurs  que  les  indiquer.  Si  mes  obser- 
vations sont  vraies  , et  si  le  résultat  que 
J en  ai  tiré  est  juste  y cela  suffira  pour 
les  réfuter  et  les  faire  oublier. 

La  Gonorrhée  y ou  plus  proprement  la 
Blennorrhagie  , a été  un  des  principaux 
objets  de  mes  recherches.  . 

D abus  des  mots  est  la  source  inépui^ 
sable  des  erreurs  humaines.  Le  mot  go- 
norrhée 5 grec  d'origine  , signifie  un  écou- 
lement de  semence.  Il  ri y a pas  trente 
ans  que  Van-Swiecen  et  de  Haen  deux 
des  plus  célèbres  médecins  de  t Europe  ^ 
a cette  époque  , préchoient  cette  doctrine. 
Pourtant  rien  déplus  faux  , rien  de  plus 
absurde.  D observation  de  la  nature  nous 
offre  des  notions  plus  claires  et  plus 
précises. 

Le  virus  ou  V acrimonie  appliqués  ata- 


vj  P K É F A C s. 

ràtte  d^ün  homme  ou  au  vagin  d'une  femr 
me  ^ pendant  un  coït  avec  une  personne 
infectée  , agit  sur  les  parties  tendres  et 
irritables  , comme  une  matière  âcre  ap^-^ 
pliquée  a V intérieur  du  nc:^  : il  y produit 
une  irritation  , une  secrétion  augmentée^ 
qui  change  en  quelques  jours  , d'un  mucus 
limpide  et  clair ^ en  matière  jaune-verdâtre  y 
en  apparence  purulente,  loila  la  notion  que 
la  nature  nous  présente  sur  la  gonorrhée. 
Il  ne  falloit  donc  pas  nommer  cette  mala- 
die écoulement  de  semence  , mais  bien 
écoulement  de  mucus  : je  Lui  ai  donné  ce 
nom  y en  l'appellant  Blennorrhagie. 

he  siège  originel  de  cette  maladie  est 
toujours  , chcT^  les  hommes , dans  la  ca- 
vité de  l'urètre  a la  fosse  naviculaire  ^ 
dans  les  lacunes  muqueuses  de  Morgagni  y 
directement  sous  le  frein.  Si  nous  ren-^ 
controns  le  siège  de  ce  mal  plus  avant 
dans  Vurètre  , c'est  toujours  par  des 
erreurs  du  traitement  ou  par  des  fautes  du 
malade.  Fresque  tous  les  praticiens  ont 
été  d'avis  que  la  gonorrhée  venait  toujours 
du  même  virus  que  la  maladie  vénérienne  \ 
quelques-uns  y pourtant  , en  ont  douté 
dernièrement  y et  ceux-ci  sont  tombés  dans 
f autre  extrême  en  maintenant  que  la  go- 
flO/rhée  rjjtqit  jamais  ^rqdi^itç  parle  virut^ 
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vénérien.  Le  repos  et  la  tranquillité  de 
tant  de  familles  non  moins  que  les  effets 
funestes  et  le  traitement  de  cette  maladie  ^ 
sembloient  demander  une  recherche  ap- 
profondie sur  ce  sujet.  Je  me  suis  con- 
vaincu^ après  des  expériences  bien  cons- 
tatées y et  d'après  des  observations  nom- 
breuses et  bien  suivies  , que  les  partisans 
de  dune  et  de  Vautre  de  ces  opinions  ont 
eu  tort  de  généraliser  et  de  parler  si  dé- 
cisivement et  si  légèrement  y sur  un  point 
si  important  pour  le  praticien  et  pour  le 
malade.  Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'il 
r évidence  dans  le  chapitre  premier  que 
la  gonorrhée  ou  blennorrhagie  doit  son 
origine  , tantôt  au  virus  vénérien  ou  sy- 
philitique proprement  dut , tantôt  a quel^ 
que  autre  acrimonie  appliquée  aux  par- 
ties, L auteur  y a rapporté  plusieurs  faits 
bien  constatés  'y  entre  autres , un  qui  lui 
est  personnel , oh  la  vérole  fut  V effet  et 
la  suite  évidente  d'une  gonorrhée  ; il  a 
observé  cinquante  cas  semblables  , où 
cette  maladie  fut  la  suite  d'une  gonorrhée 
négligée  ou  mcd-tr ailée.  De  Vautre  côté  .y 
il  a établi  par  des  faits  bien  avérés  , que  la 
gonorrhée  étoit  souvent  évidemment  d'une 
origine  et  d'une  nature  très- différentes  de 
celle  produite  par  U virus  syphilitique» 
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On  sent  aisément  combien  cette  distinct 
non  est  importante  dans  la  pratique  ^ oh 
dé  un  côté  on  voit  des  praticiens  qui  trai-^ 
teni  toutes  les  gonorrhées  comme  véné^ 
riennes  , par  les  mercuriaux  ; et  de  Vau- 
tre ^ par  une  théorie  mal  fondée  , on 
laisse  communiquer  le  virus  syphilitique  ^ 
et  propager  la  maladie  vénérienne  dans 
des  familles  entières  , sans  s'inquiéter 
heaucouv  de  ses  suites  malheureuses. 

V n,  des  derniers  écrivains  , sur  cette 
maladie  , a sérieusement  avancé  que  le 
siège  de  la  gonorrhée  virulente  che\  les 
fmraes  , etoit  de  même  que  chen^  les  hont-. 
mes  , dans  V urètre.  La  moindre  connois-. 
sauce  anatomique  des  parties  qui  viennent 
en  contact  dans  le  coït , même  le  seul  bon 
sens  5 peuvent  aisément  convaincre  de  la 
fausseté  absolue  de  cette  assertion.  L urètre 
des  femmes  na  aucune  relation  avec  le 
coït  ; elle  est  située  hors  de  la  sphère  d'ac-r 
tiviié  du  virus  ; et  si  elle  paraît  quelque^, 
fois  souffrir  dans  les  femm.es  , pendant 
la.  gonorrhée  , cest  uniquement  par  sym^ 
paikiô  des  parties  voisines  très- sent ib les 
a f je  elfes  exactement  comme  un  homme 
Spi  ffre  quelquefois  une  dysurie  très-péni^ 
hiç  d'un  chancre  au  gland  ou  au  prépuce.^ 
fmç  de  rmçmi 
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s" il  y avoit  un  seul  praticien  qui  doutât  y 
il  na  quà  examiner  avec  un  peu  de  soin 
ses  malades  , et  il  sera  bientôt  convaincu 
de  la  fausseté  de  ce  prétendu  siège  de  lu 
gonorrhée  , dans  les  femmes.  i 

J\ii  ajouté  d la  troisième  édition 
anglaise , une  courte  critique  d'un  ouvrage 
sur  la  maladie  vénérienne  de  J.  Huncer. 
U auteur  est  mort  depuis  , et  son  ouvrage 
qui  contient  plusieurs  vérités  neuves  et 
utiles , avec  une  foule  d'erreurs  et  de  faux 
conseils  pratiques  , fondés  sur  un  vague 
empyrisme , étant  presque  oublié  en  An- 
gleterre , et  n ayant  point  été  réimprimé  y 
cela  me  dispense  d'en  dire  davantage. 

La  nouvelle  théorie  et  méthode  de  trai- 
tement que  fai  donnée  sur  la  tumeur  des 
testicules  , dans  la  première  édition  , 'a 
été  confirmée  par  toutes  mes  observations 
postérieures.  J'ai  regardé  cette  maladie 
comme  une  simple  affection  sympathi- 
que produite  par  le  virus  , irritant  cer- 
taines parties  de  l'urètre  , sans  que  le 
testicule  soit  lui  - m.ême  jamais  ajfecté 
originairement.  Elles  ont  reçu  une  égale 
confirmation  des  praticiens  les  plus  éclai- 
rés de  l'f  urope. 

Le  chapitre  sur  les  ischuries  et  coarcta- 
tions du  passage  de  l' urètre  présente , dan$ 
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cette  édition  , des  additions  considérables. 
Cest  aux  efforts  réunis  des  gens  de  Pan 
les  plus  habiles  de  P Europe , que  P on  doit 
la  connaissance  exacte  de  ces  maladies 
de  P urètre  , dont  la  nature  nétoit  guères 
connue.  Les  maux  qui  causent  des  dou- 
leurs affreuses  et  souvent  la  mort  et  qui 
faisaient  P opprobre  dt  Part  ^ il  ri  y a pas 
encore  un  demi-siècle  ^ sont  aujourd'hui 
en  général  y non-seulement  très-efficace- 
ment soulagées , mais  pour  la  plupart  ra- 
dicalement guéries.  T ai  tâché  de  réunir 
sur  cet  objet  intéressant , tous  les  résul- 
tats utiles  que  la  dissection  des  cadavres  y 
mes  observations  et  les  decouvertes  des 
hommes  les  plus  instruits  nous  ont  appris. 

Dans  le  chapitre  sur  L s chancres , 
qiPon  a regardés  jusqiPiciy  presque  géné- 
ralement comme  des  maux  vénériens  , 
jdi  établi  des  distinctions  essentielles  , 
nécessaires  pour  le  praticien  , et  utiles 
pour  le  malade  y en  rendant  par  cela 
même  leur  traitement  , de  routinier  quil 
étoit  5 plus  exact  et  rationeL 

J'ai  distingué  avec  soin  les  différentes 
espèces  de  bubons  y et  en  appliquant  les 
découvertes  des  Anatomistes  modernes 
sur  le  système  des  vaisseaux  absorbons , 
fai  cherché  à approfondir  la  nature  de 
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£es  tumeurs , et  a établir  une  méthode  de 
traitement  beaücoup  plus  prompte  , plus 
simple  et  plus  raisonnable  que  celles  quon 
avoit  suivies  auparavant. 

Dans  É introduction  du  premier  et  du 
second  volume , fai  eu  pour  but  de  dé^ 
velopper  Phistoire  des  maladies  commu'- 
nément  appelées  vénériennes  : l’cge  , la 
nature  et  les  effets  du  virus  syphilitique 
sur  les  organes  de  la  génération  et  sur 
Véconomie  animale  , en  général.  J'ai 
tâché  de  rendre  la  description  , la  propa- 
gation et  le  traitement  de  Ici  vérole  prope- 
ment  dite  , plus  clairs  , plus  simples  et 
plus  précis  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  i 
et  comme  nous  nous  servons  y en  général^ 
de  mercure  pour  guérir  cette  maladie , la 
description  exacte  de  toutes  les  prépa- 
rations mercurielles  y toutes  les  amélio- 
rations dans  la  maniéré  de  les  faire  et 
de  les  appliquer  , font  la  matière  de 
deux  chcipitres  dont  l' utilité  fera  excuser 
la  longueur. 

Dans  le  chapitre  sur  les  préparations 
mercurielles  en  particulier  ^ le  lecteur 
trouvera  tout  ce  que  les  connois sauces  de 
la  chimie  moderne  offrent  sur  la  prépa- 
ration plus  facile  , plus  exacte  et  plus 
avantageuse  de  çes  rçmcdçs. 


xij  P R É F J C E. 

En  examinant  les  différentes  manières 
d'administrer  le  mercure  , en  comparant 
leurs  avantages  et  des  avantages  récipro- 
ques , je  desire  sur-tout  faire  sentir  au 
jeune  praticien  , quil  riy  a point  une 
méthode  ou  une  préparation  particulière 
également  et  indifféremment  convenable  y 
dans  tous  les  cas,  La  paresse  , L ignorance 
et  la  routine  y trouvent  bien  leur  compte  : 
mais  le  médecin  éclairé,,  le  praticien  probe 
et  attentif ,,  est  aisément  convaincu  quen 
suivant  une  routine  générale  dans  le  trai- 
tement des  maladies  , non-seulement  on 
ne  fait  souvent  aucun  bien  , mais  fré^ 
quemment  beaucoup  de  mal.  Les  blennor-- 
rkagies  , les  bubons , les  ulcères  et  toutes 
les  maladies  syphilitiques  locales , exi- 
gent autant  que  la  maladie  syphilitique 
générale  ou  affectant  le  système  du  corps  y 
dès  méthodes  et  des  remèdes  différons , 
selon  la  constitution  , rdge  y V irritabilité  y 
la  sensibilité  et  P idiosyncrasie  du  ma- 
lade , selon  le  degré  ^ H opiniâtreté  et  la 
durée  de  la  maladie  , et  sa  complication 
avec  dautres  affections.  En  négligeant 
çts  considérations  si  nécessaires  pour  ob- 
tenir une  guérison  prompte  et  heureuse  ; 
en  traitant  tous  les  malades  , tous  les 
degrés  de  la  maladie  avec  une  seule  et 
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même  préparation  , ainsi  quen  appli-- 
quant  divers  médicamens  mal-a-propos 
et  sans  jugement  , il  nest  pas  étonnant 
que  des  praticiens  se  plaignent  si  sou- 
vent de  F inefficacité  des  méthodes  , ou 
des  mauvais  effets  de  certains  remèdes  ^ 
quils  deviennent  sceptiques  3 et  qu  ils 
attribuent  imprudemment  a F imperfection 
de  Fart  et  de  la  science  ^ ce  qu  ils  de- 
vroient  attribuer  a leur  négligence  , à 
leur  ignorance  y et  principalement  a ce 
défaut  de  coup  - d'œil  si  nécessaire  pour 
juger  la  nature  et  le  degré  de  la  mala- 
die y et  pour  y appliquer  , au  moment 
nécessaire  , les  moyens  et  les  remèdes 
propres  ^ selon  les  espèces  et  souvent 
selon  les  variétés  -différentes  de  la  même 
maladie. 

L'action  du  mercure  méritoit  une  dis- 
cussion particulière  , sur-tout  d'après  les 
analyses  et  les  découvertes  des  chimistes 
modernes.  Le  lecteur  me  saura  probable^ 
ment  gré  de  ce  que  j'ai  pris  cette  occasion 
de  faire  connoître  dans  le  chapitre  JT, 
les  remèdes  nouveaux  qu'on  vient  de  dé- 
couvrir , et  qui  donnent  l'espoir  de  pou- 
voir remplacer  le  mercure. 

Le  lecteur  trouvera  , dans  le  onfième 
chapitre , un  détail  exact  et  fidèle  de  tous 
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les  remèdes  non- mercuriels  , que  les  gens 
de  tan  ou  les  charlatans  les  plus  fa^ 
meux  ont  offerts  , à ce  sujet. 

Les  chapitres  XI l , XIII  , XI^ 
et  diV  y et  spéctalement  U histoire  de  La 
nouvelle  maladie  du  Canada  , jettent 
une  lumière  plus  vive  sur  ! histoire  de 
la  mXuidie  syphilitique  et  sur  t action 
du  virus. 

Enfin  , les  chapitres  Xf^III  et  XIX' 
traitent  des  maladies , ou  produites  par 
le  mercure  , eu  incurables  par  ce  remède. 
C* est  pour  ainsi  dire  un  sujet  neufi^  sur 
lequel  je  ri  ai  pu  tirer  aucune  lumière 
^es  écrivains  qui  ni  ont  précédé.  J'offre  au 
lecteur  le  résultat  de  mes  observations , 
toutes  imparfaites  quelles  sont  encore.^  et 
je  lui  laisse  Le  soin  de  les  apprécier. 

J'ai  ajouté , a la  fin  , les  formules  des 
médicam.ens  les  plus  usités  dans  ces  mala- 
dies, J'ai  dit  les  raisons  pour  lesquelles 
je  les  ai  données  en  latin.  Je  me  suis 
servi  , dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ^ 
en  parlant  des  médicamens  chimiques  , 
de  la  nomenclature  nouvelle  des  dhimistes 
français , approuvée  par  la  raison  et  les 
découvertes  modernes.  Il  ne  peut  pas  être 
permis  au  jeune  médecin  d'être  ignorant 
dans  la  chimie  \ mais  pour  meure  le 
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lecteur  qui  ne  connaît  pas  les  nouveauté 
noms  , en  état  de  savoir  les  préparations 
chimiques  dont  je  parle  * fai  inséré , 
page  ^op  , une  table  avec  les  noms 
anciens  et  modernes. 

J'ai  supposé  par- tout  ^ principalement 
dans  le  ier.  volume  , la  connoissanco 
anatomique  exacte  ^ et  spécialement  les 
découvertes  des  modernes  sur  le  système 
absorbant.  J'ai  fini  ainsi  la  tâche  que 
je  me  suis  imposée.  Je  nai  pas  épuisé 
mon  sujet  ; il  reste  encore  beaucoup  a 
faire  : mais  je  crois  que  je  me  suis  plus 
approché  de  la  perfection  ^ dans  le  irai-- 
tement  des  maladies  vénériennes  , qiiau-- 
cun  auteur  qui  nia  précédé  dans  cette 
carrière.  Mon  but  étoit  d'être  utile  , en 
faisant  faire  quelques  progrès  d l'art  de 
guérir,  je  me  flatte  d'avoir  non^ seulement 
réuni  tout  ce  que  les  gens  de  l'an  les  plus 
éclairés  nous  ont  laissé  relativement  au 
traitement  de  ces  maladies , mais  que  mes 
lecteurs  trouveront  même  peu  de  chapitres 
qui  ne  contiennent  ou  quelques  vues 
nouvelles  , ou  quelques  vérités  neuves  , 
tant  sur  la  nature  de  ces  maux  que  sur 
leur  guérison. 

Paris  , le  nivôse  , l’an  6 de  la  République 
Française  , (14  janvier  1798  , vieux  ityh). 
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INTRODUCTION. 


Hoc,  Ut  ^otero  , explicabo  ; nec  tamen  , quasi  Pythius 
Appollo  , cerîâ  ut  s'int:  & fixa , quæ  dixero  ; fed  ui 
Homunculus  unus"  e multis  , probabiliora  conjectura- 
siequens,  Cicero  Tuscul.  Disputé 


()n  est  si  généraieniehc  acccoucumé 
aujourd’hui  à regarder  toutes  les  mala- 
dies des  parties  génitales  qui  arrivent 
après  un  coït  tant  soit  peu  siispect 
comme  syphilitiques  , 011  comme  on  les 
nomme  communénement , vénériennes^, 
qu’avancer  une  opinion  contraire,  pa» 
roîtra  à un  très-grand  nombre  de  per-^ 
sonnes  , sans  en  excepter  des  gens  de 
l’art  J un  Véritable  paradoxe  ; ceperidanr^ 
en  examinant  avec  moi  un  peu  atten- 
tivement ce  Sujet , en  y réfléchissant  un 
peu  plus  profondément  qu’on  n’a  fait 
jusqu’ici  J on  ne  trouvera  rien  de  plus 
démontré  rien  de  plus  vrai  , qu’uii 
grand  nombre  de  maladies  des  parties 
génitales  qui  se  présentent  aujourd’hui 
dans  la  pratique  ne  sont  pas  vénériennes , 
rien  de  plus  évident  à l’observateur 
attentif  que  beaucoup  de  ces  maux  doi- 
vent leur  source  à d’autres  causes  , à 
Tomet»  a 
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d’autres  acrimonies  très-différentes  de 
la  nature  du  virus  syphilitique. 

Il  sembleroit , en  lisant  les  différens 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  maladies 
après  le  seizième  siècle  , que  depuis  que 
ce  terrible  fléau  (la  maladie  syphilitique 
ou  vénérienne)  a infecté  l’Europe  ^ les 
effets  de  ce  virus  actif  et  redoutable 
aient  fait  taire  ou  disparoître  toutes  les 
autres  acrimonies  qui  ont  attaqué  les 
parties  génitales  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays  ; ou  plutôt  que  les 
médecins  et  les  malades  aient  oublié 
qu’il  a jamais  existé  une  autre  cause  que 
le  virus  syphilitique  , qui  puisse  pro- 
duire des  maladies  dans  ces  parties  , 
ou  qui  puisse  au  moins  se  propager 
par  le  coït. 

On  a sûrement  oublié , ou  on  a con- 
fondu à un  tel  point  toutes  les  causes 
qui  produisent  ou  qui  sont  capables  de 
produire  des  maladies  aux  parties  géni- 
tales, qu’il  n’y  a pas  vingt-cinq  à trente 
ans , quand  je  voyageois  dans  différens 
pays  de  l’Europe  pour  rassembler  et 
pour  acquérir  ou  recueillir  les  connois- 
sances  faites  dans  toutes  les  différentes 
branches  de  la  médecine  par  les  hom- 
mes les  pkrt  éclairés  danslart  de  guérir. 
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<Jue  les  uns  ridlent , et  lés  autres  régar- 
doient  avec  un  air  de  dédain  les  douces 
du  conjectures  qué  je  hasardois  alors 
d’offrir  sur  cette  matière  ; et  je  me 
trompe  beaucoup  , s’il  n’y  a pas  même 
dans  ce  moment  quatre-vingt-dix-neuf 
praticiens  sur  cent  qui  regardent  j sans 
hésiter , tous  les  cas  des  gonorrhées  et 
des  chancres  qui  Se  présentent  à eux 
dans  là  pratique  , comme  vénériens  i 
et  qui  rie  traitent  tous  ces  maux  sous 
Ce  point  de  vue  , sans  se  douter  seu- 
lement que  le  mot  gonorrhée  > ou 
chancre  , puisse  exprimer  ou  s’appli- 
quer à une  autre  maladie  qu’à  une  ma- 
ladie vénérienne. 

Combien  de  jéuïlés  ged$  rt’ai-jc  pas 
vus  , dupes  et  victimes  malheureuses 
de  ce  préjugé  ^ combien  de  ferrimes 
honnêtes  faussement  suspectées  , com- 
bien de  pères  et  mères  de  famille  trou- 
blés dans  leur  repos  et  leur  bonheur 
domestiqué  , combien  dé  inariages  OU 
d’unions  les  plus  douces  rompues  et 
fendues  malheureuses  par  cette  idée  ^ 
par  ces  jugemens  superficiels , hasardés  ^ 
des  médecins  et  des  chirurgiens  ! 

Et  comme  si  l’homme  écoit  ëterrlel- 
lemenc  condamné  à ne  jamais  trouvéf 
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la  vérité  qu’après  avoir,  pour  ainsi  dîre^ 
épuisé  toutes  les  erreurs , plusieurs  pra-^ 
ticiens,  qui  ont  commencé  à entrevoir 
dernièrement  qu’il  pourroicbien  y avoir 
des  maladies  aux  parties  génitales  qui 
ne  fussent  pas  vénériennes  , ne  sont-ils 
pas  d’abord  tombés  dans  l’erreur  oppo- 
sée ^ en  avançant , en  soutenant  et  en 
publiant  qu’aucune  gonorrhée  n’étoit 
vénérienne  ; que  toutes  les  gonorrhées 
étoient  produites  par  un  virus  ou  une 
acrimonie  touc-à-faic  différens  du  virus 
syphilitique. 

J’ai  tâché  particuliérement  dans  la 
suite  de  ce  premier  volume  de  fixer  nos 
connoissances,  de  déterminer  avec  plus 
de  précision  la  nature  et  les  différentes 
espèces  de  maladies  des  parties  géni- 
tales ; et  comme  des  espèces  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres  peuvent 
également  provenir  d’un  coït  impur  ^ 
et  qu’elles  semblerqient  mériter  par  con- 
séquent toutes  le  nom  àç:  Vénériennes 
j’ai  cru  convenable  d’abandonner  ce 
nom  vague  et  équivoque  , et  de  lui 
substituer  , par-tout  ou  il  s’agit  d^une 
maladie  produite  par  le  virus  appelé 
vulgairement  vénérien  , le  mot  syphi- 
litique J et  de  distinguer  ainsi  avec 
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précision  les  gonorrhées  , les  ulcères  , 
les  bubons,  etc.  syphilitiques,  de  tous 
ceux  qui  3 communiqués  par  le  coït, 
ou  de  quelqu  autre  manière  que  ce  soit, 
doivent  leur  source  à d’autres  causes, 
et  exigent  en  conséquence  un  régime 
et  un  traitement  différens. 

Nous  disons  qu’une  personne  est  vé- 
rolée,  attaquée  ou  infectée  de  la  vérole 
ou  de  la  maladie  vénérienne^  ou  qu’elle 
a la  maladie  syphilitique  ou  la  syphilis 
(i),  lorsque  le  poison  ou  virus  animal 
spécifique  que  j’appelle  syphilitique  ^ 
affecte  le  système  du  corps  , et  qu’il 
y produit  ses  effets  particuliers  : tels 
que  J par  exemple , des  ulcères  dans  la 
gorge,  des  éruptions  sur. la  peau  , des 
douleurs  , d^s  tumeurs  et  des  caries  aux 


(i)  Le  nom  de  Syphilis  me  paroît  dérivé  du  mot  ««ç 
porens  et  ç-a*»  amor  , comme  qui  diroit  amor  porcinus  , 
amour  sale  , ou  maladie  provenant  d’un  coït  impur.  IJ 
ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  mot , quoique  grec  origi- 
nellement , ait  jamais  été  employé  par  les  auteurs  grecs , 
c’est  Fvacasîori  qui  a donné  d’abord  ce  nom  à la  malar 
die  vénérienne  dans  son  beau  poeme  de  Syphilitide  seu 
morbo  gallico  , écrit  au  commencement  du  seizième  siècle. 
L’auteur  est  né  en  1483  , et  est  mort  en  1553.  L’éty- 
mologie que  j’ai  adoptée  de  ce  mot  me  paroît  la  plus 
conformée  à la  manière  dont  cette  maladie  se  propageau 
moins  aujourd’hui  ; & je  me  servirai  , dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  , du  mot  syphilis  ; ou  de  son  adjectif 
.syphilitique  , en  préférence  du  mot  vénérien»  ' 

^3  ■' 
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os  3 ect.  Mais  tant  que  les  effets  de  ce 
niême  virus  sont  bornés  aux  parties 
génitales  , on  ne  nomme  point  com- 
munément cette  maladie  syphilis , lucs^ 
venerea  , ou  vérole  ; in^is  on  distingue 
alors  chacun  de  ses  efferts  par  quelque 
nom  particulier  , relativement  à ses 
différentes  apparences  , comme  blen- 
norrhagie ou  gonorrhée  , ulcère  ou 
chancre,  bubon  ou  poulain  , etç. 

On  ne  connoît  pas  mieux  la  nature 
intime  du  virus  syphilitique  que  celle 
du  virus  de  la  petite  vérole,  ou  de  tonte 
autre  maladie  contagieuse:  on  sait  seu- 
lement qu’il  produit  tels  ou  tels  effets 
qui  cèdent  à une  méthode  particulière 
de  traitement.  Le  virus  syphilitique, 
après  avoir  pris  racine  dans  le  corps, 
attaque  principalement  la  partie  muci- 
lagincuse  et  la  gélatineuse  du  sang, 
et  les  solides  qui  en  abondent  : tels  que 
les  glandes  muqueuses  des  partie?  gé- 
nitales et  de  la  gorge  , dans  le  premier 
cas  ; et  les  ongles  , la  racine  des  che- 
veux et  les  os  , dans  le  seçpnd.  Quoi- 
qu’il affecte  quelquefois  , comme  le 
virus  scrophuleux  , le  système  lympha- 
tique , il  y produit  des  effets  très-dif- 
férens  ; car  il  attaque  rarement  d’autres 
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glandes  que  celles  des  aines  ou  des 
aisselles  ; et  les  tumeurs  ou  engorge- 
mens  quM  produit  dans  ces  glandes  ou 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  cèdent, 
en  général,  assez  aisément  au  mercure j 
pendant  que  les  tumeurs  et  endurcis- 
semens  des  glandes  lymphatiques,  pro- 
duits par  ie  virus  scrophuleux  , ré- 
sistent avec  opiniâtreté  aux  remèdes 
mercuriels  (i). 

Les  singes  , ni  aucun  autre  anirnal^ 
ne  paroissent,  autant  que  nous  savons, 
susceptibles  d’être  affectés  du  virus 
syphilitique  : cependant  Raydfort  pense 
que  les  animaux  peuvent  en  être  in- 
fectés , mais  il  n’apporte  aucune  auto- 
rité ni  aucun  fait  à l’appui  de  son  opi- 
nion. Le  célèbre  philosophe  PiZxy  ( dans 
ses  recherches  philosophiques  sur  les 
Américains),  dit  aussi,  mais  sans  faire 
connoîcre  la  source  d’oü  il  tire  ce  fair, 
que  les  chiens  , dans  le  Pérou  , sont- 
sujets  à gagner  cette  maladie  , et  qu’ils 
ne  le  sont  pas  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. Lai  vu  plusieurs  chiens  affec- 
tés de  gonorrhée  et  deux  qui  avoient 


(i)  Voyez  ce  sujet  plus  particuliérement  discuté  dans 
l’introduction  au  second  volume  de  cet  ouvrage. 
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dans  la  verge  un  ulcère  corrosif,  dont 
Ils  sont  morts  à )a  fin  ; mais  je  n’ai 
pas  pu  vérifier  si  ces  maux  avoient  été 
réellement  syphilitiques  , comme  plu- 
sieurs personnes  le  croyoient.  J’ai  vu 
aussi  des  étalons  qui  avoient  gagné 
par  le  coït , des  ulcères  à la  verge  , que 
lés  maquignoris  appeloient  chancres  ; 
mais  ces  ulcères  , examinés  avec  soin, 
me  paroissoient  évidemment  d’une  na- 
ture différente  de  celle  des  ulcères 
syphilitiques  ; et  ils  se  guérissoient  assez 
faciiemenî:  par  l’applicatiori  de  la  crème 
du  lait. 

La  plus  petite  portion  du  virus 
syphilitique  suffit  pour  produire  dans 
tout  le  corps  les  plus  grands  désordres  : 
il  pàroît  s’éteridre  par  une  espèce  de 
fermentation  et  par  une  assimilation  de 
matière.  Lorsque  ce  vitusa  été  appliqué 
au  corps  humain  , il  lui  faut  , comme 
aux  autres  contagions  , un  certain  in- 
tervalle de  temps  pour  produire  cette 
fermentation  ^ si  je  puis  rne  servir  de 
ce  terme  , qui  détermine  la  maladie  ; 
car  l’opinion  de  7.  Hunier  et  des  autres 
écrivains  modernes,  que  les  effets  du 
virus  syphilitique  , ainsi  que  ceux  des 
médicamens  anti  - syphiliriones  , sont 


Introdugtïon\ 
dus  uniquement  à une  action  morbi-r 
fique  excitée  par  sympathie  dans  les 
différentes  parties  du  co.ps  , et  non 
pas  au  virus  même  et  aux  médicamens 
absorbés  et  déposés  dans  ces  parties  j 
ne  me  paroît  guéres  fondée. 

Nous  étions  accoutumés  à regarder 
le  mercure  comme  doué  de  la  propriété 
spécifique  de  détruire  le  virus  syphili- 
tique ; mais  c’est  encore  un  point  de 
question  de  savoir  en  quoi  consiste  son 
action  : si  c’est  véritablement  par  luir 
même  , comme  métal , qu’il  agit  /sur  le 
Je  virus,'  comme  différens  auteurs  l’ont 
avancé  ; ou  s’il  ne  porte  pas  plutôt  soa 
action  sur  le  virus  , par  le  principe 
particulier  , qu’on  nomme  oxigène , et 
qui  se  trouve  combiné  avec  lui  dans 
toutes  ses  diverses  préparations.  On  a 
parlé  beaucoup  des  vertus  évacuantes, 
stimulantes,  absorbantes  de  ce  métal, 
et  sur-tout  de  son  pouvoir  de  produire 
un  certain  état  .cachectique  dans  Ip 
corps.  On  a attribué  à Tune  ou  à l’autre 
de  ces  vertus  l’effet  qu’il  exerce  pour 
guérir  la  maladie  syphilitique  ; mais  il 
me  paroît , d’après  tout  ce  qu’on  a écrit 
même  encore  tout  récemment  , bien 
plus  probable  que  le  mercure  n’agit 
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que  comme  véhicule  de  l’oxigène , dont 
il  se  sépare  aisément  dans  le  corps  ; que 
ce  dernier  principe  exerce  son  accioo 
non  pas  en  changeant  Tétac  morbifique 
des  parties  malades , mais  en  s’unissant 
directement  au  virus  ou  à Thumeur 
.dans  laquelle  le  virus  réside,  par  une 
espèce  d’affinité  chimique  ou  d’attrac- 
tion élective  , par  laquelle  ces  deux 
substances  unies  ensemble  se  changent 
en  une  troisième  , qui  a de  nouvelles 
propriétés  entièrement  différentes  de 
celles  que  ces  deux  substances  avoient 
avant  leur  union  ; que  par  conséquent 
le  virus  , dans  ce  nouvel  état  , perd 
son  énergie  active  sur  le  corps  , et 
cesse  d’être  nuisible  à l’économie  ani- 
male. Voy.  vol  II , chap.  X. 

La  contagion  de  la  petite  vérole  pro- 
duit ses  effets  environ  vingt-un  à vingt- 
quatre  jours  après  que  le  corps  a reçu 
l’infectmn  de  l’atmosphère  ; et  au  bout 
de  huit  ou  dix  jours  , si  on  l’a  reçue 
par  le  moyen  de  l’inoculation.  Quant 
au  virus  syphilitique  , cet  intervalle, 
auquel  il  manifeste  sa  présence,  n’est 
pas  constant  , ni  toujours  le  même  : 
il  lüi  faut  quelquefois  , et  peut-être, 
dans  certaines  personnes  , un  temps 
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plus  long  pour  produire  ses  effets  que 
dans  d’autres  occasions  , ou  chez  d’au- 
tres sujets.  J’ai  vu  paroître  des  chancres 
au  bouc  de  douze  heures  et  plutôt  ; 
et  même  , dans  quelques  cas , peu  de 
minutes  après  un  coït  impur  ; tandis 
que  dans  d’autres  cas , ils  ne  comment 
ccronc  à se  manifester  qu’au  bout  d’au- 
tant de  jours.  La  plupart  des  hommes 
éprouvent  les  premiers  symptômes  d’une 
blennorrhagie  le  second  , le  troisième 
ou  le  cinquième  jour  après  s’être  ex- 
posés à la  prendre  ; mais  il  est  des  cas 
ou  on  ne  les  observe  qu’après  autant 
de  semaines  ou  même  de  mois. 

Je  fus  consulté  , il  y a quelques 
années  , par  Un  homme  attaqué  d’un 
violent  écoulement  du  gland  , accom- 
pagné d’un  phimosis  sans  ulcère  , qui 
ne  s’étoit  manifesté  que  quatre  semai- 
nes après  l’infection  ; quoique  pendant 
tout  cet  intervalle  il  n’eût  pas  éprouvé 
le  moindre  symptôme  de  maladie. 

Je  tiens  du  docteur  Duncan^  d’Edim- 
bourg, le  fait  suivant  : Un  jeune  homme 
partit , il  y a quelques  années  de  Lon- 
dres , pour  les  Indes  orientales  , avec 
l’apparence  de  la  bonne  santé  ; mais 
çn  approchant  de  ces  climats  brûlansj 
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après  un  voyiage  de  quatre  mois  , il  fuC 
attaqué  , avant  de  mettre  pied  à terre, 
d’une  violente  blennorrhagie  ou  gonor- 
rhée 5 quoiqu’il  n’eût  pu  recevoir  d’in- 
fection pendant  le  voyage.  Il  y a des 
observations  qui  semblent  démontrer 
que  le  virus  peut  demeurer  pendant 
quatre  , cinq  ou  six  semaines  , et  peut- 
être  plus  long-temps,  sur  là  surface  des 
parties  génitales  avant  d’être  absorbé 
et  avant  d’y  produire  des  ulcères  ou 
des  écoulemens  ; et  s’il  n’eût  pas  alors 
produit  un  ulcère  , il  est  probable  quQ 
dans  la  plupart  des  cas,  il  n’auroit  point 
été  absorbé  du  tout.  Nous  voyons  très- 
souvent  que  des  femmes  publiques  com^ 
muniquent  des  maladies  à différentes 
personnes  pendant  plusieurs  semaines 
de  suite  , tandis  qu’elles  n’ont  pas  elles- 
mêmes  le  moindre  symptôme  de  mala- 
die apparent , soit  local , soit  universel  y 
le  virus  demeurant  tout  ce  temps  dans 
le  vagin  sans  produire  la  moindre  action 
ni  dans  ce  canal  ni  dans  le  système 
du  corps. 

Quoique  les  différens  effets  du  virus 
syphilitique  semblent  dépendre  princi- 
palement de  la  constitution  du  malade, 
son  état  de  santé  précédente  , du 
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3cgi*é  plus  OU  moins  grand  d’irritabilité 
du  corps  J en  général  , ou  des  parties 
affectées  en  particulier  , il  parok  pro- 
bable , d’après  les  ravages  extraordi- 
naires qu’on  observe  quelquefois , que 
le  virus  a lui-même  différentes  modi- 
fications , et  qu’il  est  ^ dans  quelques 
cas,  d’une  nature  plus  ou  moins  âcre^ 
plus  ou  moins  irritante  ou  venimeuse. 
Cette  opinion  semble  être  confirmée 
par  un  fait  digne  de  remarque  ; c’est 
que  le  virus  syphilitique  , rranspianté 
d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid, 
semble  produire  , dans  tous  les  cas  ^ 
des  effets  bien  plus  violens  ; qu’il  est 
très-vraisemblable  que  le  virus  syphili- 
tique fut  originellement  transporté  d’un 
climat  chaud  en  Europe  , où  il  a exercé 
aucommencement,  selon  le  témoignage 
de  tous  les  auteurs  contemporains  ^ des 
ravages  terribles  ; de  même  que  de  nos 
jours  , transporté  en  Canada  , il  y 
produisit  tous  les  symptômes  les  plus 
affreux , semblables  à ceux  qu’il  avoit 
produits  à son  apparition  en  Europe. 

Je  ne  prétends  point  décider  la  gran- 
de question  de  l’époque  à laquelle  les 
hommes  ont  éprouvé  , pour  la  première 
fois , les  effets  de  ce  terrible  poison. 
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Le  temps  même  de  la  première  appari- 
tion de  la  vérole  , ou  maladie  syphi- 
licique  , en  Europe  i me  paroît  incer- 
tain 5 et  Ton  ne  sait  pas  mieux  de  quel 
endroit  elle  y a été  vraiment  apportée. 
Tout  ce  qu’on  peut  se  permettre  d’af- 
firmer , c’est  que  nous  n’avons  aucune 
preuve  authentique  que  cette  maladie, 
ou  plutôt  cet  assemblage  de  symptômes 
qui  constitue  proprement  la  maladie 
syphilitique  telle  qu’elle  a commencé  à 
se  montrer  en  Europe  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  telle  qu’elle  existe 
aujourd’hui  chez  nous,  ait  existé  parmi 
les  anciens  Grecs  et  Romains.  Il  est 
cependant  très-vrai  que  les  anciens  au- 
teurs nous  ont  transmis  une  description 
exacte  de  plusieurs  rrialadies  locales  des 
parties  génitales  produiites  aujourd’hui 
par  le  virus  syphilitique  ; celles  sont 
particuliérement  , les  ulcères  rongeans 
du  prépuce  et  du  gland , [écoulement  de 
matière  claire  ou  sanieuse  par  la  verge  , 
la  mortification  et  le  cancer  de  la  verge  , 
[ulcère  phagédénique  de  la  mêtnc partie^ 
les  poireaux  du  prépuce  et  du  gland  y les 
condylomes  h [anus\  les  tumeurs  des 
testicules  produites  sans  contusion  exté- 
rieure y les  tumeurs  des  glandes  ingui^ 
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nales  y les  abcès  , les  pustules  et  la  gan- 
grène du  vagin  , ecr.  Mais  il  faut 
observer  ici , ec  nous  avons  taché  de 
prouver  dans  le  cours  de  cer  ouvrage 
que  CCS  maladies  peuvent  être  produites 
par  différentes  autres  causes  ou  acri- 
monies ; ce  quoique  plusieurs  auteurs 
anciens  nous  aient  pleinement  instruits 
que  ces  maladies  étoient  contagieuses  ; 
qu'elles  se  propageoient  par  le  coït, 
nous  ne  trouvons  nulle  part  qu’elles 
produisent  alors  , dans  le  reste  du  corps, 
des  symptômes  semblables  à ceux  que 
nous  voyons  produits  par  le  virus  sy- 
philitique, quand  il  est  absorbé  dans 
dans  la  masse  ou  quand'  il  affecte  le 
système  du  corps.  Quoique  beaucoup 
de  ces  livres  anciens  fussent , pour  ainsi 
dire,  entre  les  mains  de  tous  les  mé- 
decins , j’ai  déjà  observé  , que  je  n’ai 
pas  trouvé  , il  y a vingt  ans  , un  seul 
médecin  ou  chirurgien  en  Europe  qui 
se  doutât  que  ces  maladies  locales  des 
parties  génitales  venoient  jamais  d’une 
autre  cause  que  du  virus  syphilitique,, 
et  qui  ne  traitât  en  conséquence  de 
même  routes  ces  maladies  comme  véné- 
riennes. Per!sonne  n’avoic  encore  songé 
jusqu’alors  que  beaucoup  de  cc«  symp- 
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tômes,  ou  maladies  des  parties  génitales 
telles  que  nous  les  voyons  aujourd’hui  j 
avoient  été  connues  avant  Tapparicioa 
de  la  maladie  vénérienne  en  Europe; 
et  tout  le  monde  sembloit  d’accord 
d’attribuer  la  source  et  l’origine  de 
celle-ci  aux  Indes  occidentales , et  de 
regarder  l’époque  de  s^on  apparition  vers 
la  hn  de  l’an  1494  , ou  au  eommen- 
cement  de  1495  , comme  un  axiome 
ou  point  hors  de  toute  controverse* 

Le  docteur  Sanehe^  fut  le  premier 
qui  a combattu  cette  opinion  reçue 
dans  sa  dissertation  sur  r origine  de  la 
maladie  vénérienne  ; et  dans  son  examen, 
historique  sur  ü apparition  de  la  maladie 
vénérienne  en  Europe  , où  il  a tâché 
de  prouver  que  la  maladie  vénérienne 
existoit  réellement  en  Europe  avant  que 
Colomb  fût  de  retour  de  son  premier 
voyage  aux  islcs  Caraïbes!,  en  1493. 

Le  professeur  Henslcr , l’un  des  plus 
savans  et  des  plus  ingénieux  médecins 
de  l’Allemagne , a publié  depuis  , l’his- 
toire de  la  maladie  vénérienne  qui  a 
paru  en  Europe  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ( Geschichte  der  Lu stscuche  , Al- 
tona  17(13),  dans  laquelle  il  nôus  com- 
munique des  extraits  de  beaucoup  d’ou- 
vrages 
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vràges  sur  la  maladie  vénérienne,  qui 
ne  se  trouvent  non- seulement  pas  dans 
la  collection  de  Luisinus  , mais  qui 
furent  inconnus  à Astruc.  L’auteur 
prouve  qu’il  est  probable  que  la  mala- 
die syphilitique  a cotnmencé  à paroîcre 
en  Europe  avant  le  retour  de  Colomb 
de  son  premier  voyage  en  Amérique  ; 
mais  ce  qui  rend  son  ouvrage  princi- 
palement intéressant  j c’est  qu’il  dis- 
tingue avec  sagacité  , ce  qu’aucun  des 
auteurs  modernes  n’a  fait  avant  lui , 
la  maladie  syphilitique  ou  vénérienne 
des  maladies  locales  des  parties  géni- 
tales , produites  par  la  suite  d’un  coït 
impur  , dans  les  temps  beaucoup  anté- 
rieurs à la  maladie  vénérienne  : telles 
que  la  dysurie  , la  blennorrhagie  ou 
gonorrhée  virulente  des  deux  sexes, 
des  ulcères  impurs , des  bubons  , des 
excroissances  verruqueuses  ou  condy- 
lomateuses  , des  rhagades  , etc. 

Mais  l’auteur  qui  a depuis  le  plus 
éclairé  Thistoire  des  différences  maladies 
des  parties  génitales  qui  existoient  dans 
les  siècles  reculés  , chez  les  différens 
peuples,  dans  diverses  parties  du  globe, 
c’est  le  docteur  Gruner  , professeur  à 
Jena , en  Saxe.  Il  a publié  un  supplément 

Tomt  I,  ^ 
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à la  collection  de  Luisinus , in*foli(yy 
contenant  des  extraits  des  auteurs' 
anciens  grecs  , latins  , arabes  et  ara* 
bistes  J rares  et  inconnus  ^ qui  ont 
traité  des  différentes  maladies  aux- 
quelles les  parties  génitales  des  deux 
sexes  , ainsi  que  l’anus  ^ ont  été  de  tous 
temps  sujettes.  Comme  ce  livre  est  rare 
et  en  peu  de  mains  en  France  , et  qu’il 
contient  des  faits  très-curieux  et  inté- 
ressans , j’en  veux  donner  un  extrait; 
mais  seulement  des  plus  anciens  docu- 
mens,  tirés  principalement  des  auteurs 
grecs  et  latins  , de  ce  qui  est  relatif  à 
mon  objets  sur  les  maladies  des  parties 
génitales et  j’y  ajouterai  quelques  re- 
marques. Je  commencerai  par  un  des 
plus  vieux  livres  qui  nous  soient  par- 
venus , la  Bible,  Nous  voyons  qu’on  y 
fait  mention  de  la  gonorrhée  dans  le 
livre  intitulé  : Lcviticus  , qu’on  attri- 
bue communément  à Moy^c.  Quoique 
l’auteur  laisse  voir  , et  par  la  des- 
cription et  par  le  nom  qu’il  donne 
à cette  maladie  des  Juifs  , en  l’ap- 
pelant Gonorrhée  ( écoulement  de  se- 
mence) qu’il  ignoroit  la  vraie  nature 
de  ce  mal  ; sa  description  , néanmoins, 
nous  apprend  que  cette  maladie  étoit 
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toncagieusc  ^ et  qu’elle  se  propageoic 
par  le  coït  : aussi , le  législateur  donne 
des  loix  sages  éc  sévères  pour  afrêcer 
ceccecommunication.  Nous  mettrons  le 
lecteur  dans  le  cas  déjuger  parlui-même, 
en  rapportant  le  texte  j chap.  XV* 

y ers,  2.  Vir  <jui  patitur  fluxum  se- 
minis  immundus  erir. 

3.  £t  tune  judicabitur  huic  vitio  sub- 
jaeere  ^ cum  per  singula  momenta  aelhæ’ 
serit  Garni  ejus  , atque  concreverit  fœ- 
dus  humor* 

4.  Omne  stratum  , in  quo  dormie- 
rit  , immüiidum  eric  , et  ubicumque 
sederit. 

5.  Si  quis  Iiominum  tetigerit  lectum 
èjus  , lavabic  vestimenta  sua  : et  ipse 
lotus  aqua  , immundus  erit  usque  ad 
vesperum. 

6.  Si  sederit  ubi  ille  sederat , et  ipse 
lavabit  vestimenta  sua  : et  lotus  aqua^ 
immundus  erit  usque  ad  vesperum. 

7.  Qui  tetigerit  carnem  ejus , lavabic 
vestimenta  sua  : et  ipse  lotus  aqua , 
immundus  erit  usque  ad  vesperum. 

8.  Si  salivam  hujuscemodi  homo  je- 
ccrit  super  eum  qui  mundus  est  , lava- 
bit vestimenta  sua  ; et  lotus  aqua  ^ 
immundus  cric  usque  ad  vesperum. 
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<),  Sagma  , super  quo  sederit  , im*' 
mundum  erit, 

10.  Et  quidquid  sub  eo  fuerit  qui 
fluxum  seminis  patirur^  pollutum  eric 
usque  ad  vcsperum.  Qui  porraveric 
horum  aliquidj  lavabic  vestimenta  sua: 
€t  ipse  locus  aqua  , immundus  ecit  us- 
que ad  vesperum. 

1 1 . Omnis  ^ quem  tecigerit  qui  talisf 
est , non  lotis  ante  manibus  , lavabit 
vestimenta  sua  : et  lotus  aqua  , immun- 
dus  erit  usque  ad  vesperum. 

12.  Vas  ficcile  quod  tetigerit , Gon- 
fringetur  : vas  autem  ligneum  lava- 
bicur  aqua. 

1 3.  Si  sanatus  fuerit  qui  hufuscemodi 
sustinet  passionem  , numerabit  septem 
dies  post  emundationem  sni  , et  lotis 
vestibus  et  toco  corpore  in  aquis  viven- 
tibus  , erit  mundus. 

‘ 31.  Docebicis  ergo  fillos  Israël  ut 
caveant  immundiciem  , et  non  morian- 
tur  in  sordibus  suis. 

- D’après  ce  texte , il  meparoît  évident 
que  cet  écoulement  ne  fut  point  une 
véritable  gonorrhée  ^ ou  écoulement  de 
semence  , comme  le  texte  rexprime, 
mais  qu’elle  fut  une  blennorrhagie,  ou 
ce  que  nos  auteurs  modernes , faute  de 
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savoir  mieux , norc\m^nx.  gonorrhée  vira- 
lenie.  Quoique  la  loi  obligeant  le  ma- 
lade à se  tenir  propre  écoit  bonne  , 
dans  cous  cas  , principalement  dans  ua 
pays  chaud  et  pour  un  peuple  peu 
accoutumé  aux  soins  de  la  propreté  , 
il  eût  été  absurde  et  inhumain  j si  la 
maladie  avoir  éré  une  véritable  gonor- 
rhée d’obliger  les  personnes  à fuir  la 
compagnie  du  malade , et  d’obliger  le 
malade  même  de  laver  constamment 
non  - seulement  les  parties  affectées  , 
mais  ses  mains  et  tous  les  outils  dont 
il  se  servoic  , principalement  dans  des 
climats  cii  l’eau  n’écoir  pas  commune. 
Il  me  patoîc  plus  probable  que  cet 
écoulement  étoic  d’une  nature  âcre  et 
contagieuse  ^ et  qu’il  étoit  sage  et  con- 
venable d’obliger  la  fenîme  qui  coha- 
bitoic  avec  un  tel  homme  de  tenir,  le 
plus  qu’il  étoit  possible  , les  parties 
génitales  dans  la  propreté.  Le  législa- 
teur 5 ou  l’auteur  de  ce  livre  , ne  con- 
noissant  pas  le  siège  ou  la  nature  de 
cet  écoulement  , mais  observant  que 
c’écoit  une  matière  puriforn5e  coulant 
de  l’urètre  , s’imaginoit  , comme  la 
plupart  de  nos  médecins  le  faisoienc 
encore  il  n’y  a pas  plus  de  quinze  à 
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vingt  ans  , que  c’écoit  de  la  semence 
corrompue  qui  çouloit  ainsi  de  là  verge. 
Je  trouve  une  nouvelle  probabilité  , 
pour  appuyer  mon  opinion  ^ dans 
l’obligation  qu’il  imposoit  au  malade 
après  qne  l’écoulement  avoit  cessé  et 
étoit  disparu,  de  laver  ses  habits  et  son 
corps  , pendant  sept  jours  , dans  l’eau 
froide.  En  effet  , cette  circonstance 
suppose  que  cette  maladie  étoit  , en 
général,  guérissable ^ et  qu’elle  finissoit 
par  se  dissiper  d’elle -même  , comme 
nous  voyons  se  dissiper  très  - souvent 
nos  blennorrhagies  ; tandis  que  cette 
heureuse  termination  n’a  jamais  , ou 
presque  jamais  , lieu  dans  une  véri- 
table gonorrhée  pu  écoulement  de 
semence. 

La  loi  imposée,  par  le  même  légis- 
lateur, aux  femmes  pendant  et  après 
la  tenue  de  leurs  règles  , me  parok 
non-seulement  avoir  été  sage  et  néces^ 
saire  dans  un  pays  chaud  , mais  je  la 
crois  bien  applicable  même  dans  nos 
climats  de  l’Europe  ; car  il  est  constant 
que  le  sang  menstruel  , dans  des  fem- 
mes très-saines  en  apparence  , charic 
souvent  des  humeurs  si  âcres  , qu’ap- 
pliquéçs  çur  les  parties  génitales  d’wa 
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îîomme  sain,  elles  produisent  des  écou- 
lemeos  ou  des  ulcères  , quoique  très* 
différens  de  la  nature  de  ceux  produits 
par  le  virus  syphilitique.  J’en  ai  vu 
plusieurs  exemples  bien  constatés  , et 
probablement  c’est  l’issue  qui  esc  ou* 
verte  par  cet  émonctolre  à ces  matières 
âcres  et  nuisibles  , qui  esc  la  cause  que 
les  femmes  sont  rarement  sujettes  à la 
goutte  y ect.  Je  prie  le  lecteur  de  com- 
parer ce  que  je  viens  de  dire  ici  avec 
ce  que  j’ai  dit  dans  le  chapitre  sur  la 
blennorrhagie. 

Je  ne  trouve  rien  dans  la  maladie  de 
Jo6  qui  s’applique  à la  maladie  syphi- 
litique , quoiqu’en  dise  Calmée. 

Dans  la  maladie  de  David  : « Cadat 
super  caput  Joab  et  saper  universam 
domum  patris  e;us  , nec  deficiat  de  domo 
Joab  FLUENS  et  LEPROSUS».  Chap.  //, 
vers.  7 , etc  Le  mot  fluens  pourroic 
faire  penser  qu’il  avoir  eu  un  écoule  - 
ment  de  l’urètre  , et  une  affliction 
que  , selon  toute  apparence  , nous 
appellerions  aujourd’hui  blennorrhagie 
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Auteurs  Grecs  et  Latins. 

La  maladie  à laquelle  les  Scythes 
furent  sujets  , selon  Hérodote  (clio)  , 
et  selon  Hippocrate  ^ et  que  l’on  avoit 
nommée  morbus  femineus  , ou  maladie 
féminine,  semble  avoir  été  une  véri- 
table gonorrhée  ou  une  maladie  des 
testicules  , qui  rendoit  peu-à-peu  les 
malades  eftéminés  et  inhabiles  à l’acte 
de  génération. 

Hippocrate  s’étend  encore  , dans  son 
livre  de  Naiura  muliehri  , sur  la  mé- 
thode de  guérir  les  ulcères  , l’ardeur 
et  le  pruricus  des  parties  génitales  , et 
remarquant  une  année  dans  laquelle  les 
putredines  pudendorum  , stranguri^  , 
dysuridi  ect.  étoicnr  plus  communes  , 
il  crut  qu’elles  appartenoient  aux  mala-» 
dies  épidémiques.  Il  parle'aussi  ^ dans 
ses  Epidémies  /^//  , de  quelques  re^ 
mèdes  contre  les  ulcères  et  contre  les 
verrues  des  parties  génitales. 

Dans  son  livre  de  Morbismulierumy 
il  fait  mention  des  ulcères  de  la  ma- 
trice et  de  la  suppuration  des  glmdes 
inguinales  , et  attribue  la  cause  de  ces 
lîiau^  à la  suppression  des  règles. 
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Celsus  , //v.  J c.  XXl , parle  d’un 
écoulement  de  semence  qui  n’étoit  ex- 
cité ni. par  le  coït,  ni  par  des  rêves, 
nimia  profusio  stminis  sine  ventre  et  sine 
nocturnis  imaginibus , c’es-à-dire  , de  la 
véritable  gonorrhée  , qui  devient  à la 
fin  fatale  , en  causant  par  degré  la 
consomption  ; et  //V.  , c.  XVIl  y 

oii  il  parle  des  ulcères  des  parties  géni- 
tales , il  dit  : Solet  etiain  interdum  ad 
nervos  ulcus  decurrere  , ect.  Les  symp- 
tômes inflammatoires  de  cette  maladie , 
tels  qu’il  les  décrit  , et  la  méthode  de 
traitement  qu’il  recommande , doivent 
assez  éelairer  sur  sa  nature  ^ et  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  cet  écoule- 
ment éroit  une  véritable  blennorrhagie, 
ou  ce  qu’on  appelle  communément  une 
gonorrhée  virulente.  ) - 

Juvénal^  satyre  XI , et  Martial  prin- 
cipalement liv.  Vil  et  IX,  parlent  des 
excroissances  et  ulcères  des  parties  gé- 
nitales : ))  marisca  , ficus  , ulcus  acre  ^ 
pustuU  lucmtes  , sordidi  lichenes  »?  , 
comme  des  maladies  communiquées 
par  un  coït  impur. 

Dioscoride  recommande  des  remèdes 
contre  les  ^ Rhagades  , condylomata , 
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maligna  ulcéra  , vulv£  tubercula  , gcni- 
talium  et  vulvjt  exulcerationes  'ù. 

Scribonius  largus  decomposit.  Medic. 
édic.  Scephan.  c.  89  et  90^  recommande 
des  médicameils  pour  les  rhagades  ^ 
condylomes  et  verrues  des  parties  gé- 
nitales , et  c.  94  , des  remèdes  » ad 
veretri  tumorem , ulcus  sordidum  et  can* 
crum  veretri  » . 

Sextus  Placitas  papyriensis{ParabiL 
médicament,  script  antiq.  ) , parle  des 
remèdes  contre  les  » bubones  seu  tumores 
ad  inguina  , carbunculos  in  veretro , ficos 
in  ano  , rhagades  , phymata  , callos  in 
veretro  » . 

Lucius  Apulejus  (de  medicamin.  herb.) 
fait  mention  de  médicamens  : Ad  vere- 
tri  dolorem  et  tumorem  ; ad  tumorem  et 
dolorem  inguinum  \ ad  condylomata  ; ad 
veretri  puriginem. 

Dans  Pline  second  , liv.  VI , épit, 
, nous  trouvons  une  anecdote  re- 
marquable^ d’une  maladie  ou  pourri- 
ture des  parties  génitales  : Mariius  ex 
diutino  morbo  circa  velenda  corporis 
ulceribus  putrescebat.  On  regard  oit 
alors  ccttê  maladie  , comme  il  paroît , 
incurable. 

'Les  ulcères  des  parties  génitales 
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âi  Hérode  y dont  parle  Josephus  , sem- 
blent avoir  été  liés  à une  maladie  uni- 
verselle du  corps  y donc  nons  ignorons 
la  nature. 

La  maladie  de  Galerius  Maximinus  y 
dont  Eushbc  fait,  mention  , semble  être 
d’un  genre  semblable* 

Galenus  (opéra  per  J.  Cornar.)  parle 
de  phimosis  , paraphimosis  rhagadeSy 
condylomata  ; bubones  , phymata  puru- 
tenta  , acrochordones , thymi  myrmeci^ 
âd  inguina  , tubercula  in  pudendis  ; 
ulcus  tcsticulorum, 

Oribasius  (^Synopsis')  dit  ; Thymus 
est  ulcus  asperum  et  sc^ualidum  carne  ex- 
crescens  in  ano  et  pudendo  • ficus  ani 
pudendoriimque  ulcéra  testiculi  ulcéré 
aphthæ  simili  correpti.  — Ad pudendum 
intumescens  i ad  dolores  scroti  pudendi- 
que,  — ^ Ulcéra  scroti  ; ulcerationes  y 
mordicationes  et  pruritus  vulv.î. 


Marcellus  Empirions  {de  medicamentis) 
médecin  de  l’empereur  Thét)dose5  parle 
des  rhagades  , condylomata  , tumor  pa^- 
nicuU  5 dolor  ingüinum,  — Il  recom- 
mande quelques  médicamens  pour  pré- 
venir l’exulcération  des  bubons.  — Item  : 
« Ad  veretri  tumorem  ; ulcus  sordidum 
ilî  pene  ; cancrum,  — Ad  idçeta  vçre- 
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tri.  — Ad  tumores  et  dolores  testicu- 
lorum  ’ remedia.  — Ad  carbunculos  , et 
myrmeciâs  in  veretro  — Ad  veretri  et 
tesciculorum  ulcéra  tabida  et  humida. 
— Ad  clavulos  et  ulcéra  veretri.  — Ad 
carbunculos  veretri  serpentes  ; in  ve- 
retro summo  clavus  habens  callum 
purulentem  ». 

A'étius  ( Tetrabihlon^  parle  des  rha- 
gades  ; — Condylomes  : « thymus  mor- 
bus  frequens  ad  sedem  et  pudenda. 
— ; Thymi  ferl  dicti  sunt  duriores , 
scabriores  , fæculenti  , colore  lividi  y 
dolorem  punctionemque  inferentes  prsB- 
cipuè  attactu  , sunt  insanabiles  ; non 
excisi  à radice  sed  amputatione  totius 
membri  aufcrendl  «. 

De  pudendorum  thymis  ex  Leoniddy 
ibid.  liv.  XiV  , c.  XII.  Oriuntur  in 
ipsa  sede  , vel  in  fistula  pénis  , vel  in 
prseputio.  — -Pour  les  ulcères  de  bon 
caractère  , il  recommande  l’excision  , 
et  après  rap^ication  du  caustique.  — il. 
parle  encore  de  (c  Præputii  rhagades  ^ 
ulcéra  sordidj.  , et  pudendorum  spon« 
tanea  cxantliemaca  5 remédia  « ad  pu- 
dendoium  depascenrias  (erosiones); 
ad  puJendorurn  carbunculos  ; ad  uri- 
nani  meacus  uiceraj  carbunculosa  vulvæ 
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tîlcera  ; ^ordida  vülvæ  ulcéra.  - — Thy- 
mus in  alis  vel  in  ipso  pudendo  ^ vel 
in  ore  uteri , vel  in  colio  ; pudendo- 
rum  formicæ  (ulcéra)  ; condylcmaca  et 
rhàgades  ad  vulvam  et  circa  os  uteri  »*. 

L’évêque  Falladius  , qui  a vécu  sous 
le  règne  de  Théodose  Junior  au  cin- 
quième siècle  3 raconte  une  anecdote 
curieuse  d’un  hermite  nommé  Héron  , 
qui  avoit  mené  jusqu’alors  une  vie 
très-vertueuse.  Voici  ses  propres  mots, 
que  je  copie  de  l’édition  que  je  pos- 
sède (i)  , en  y ajoutant  la  traduction 
française  : 

....  Enfin  Héron  saisi  par  l’influence 
d’un  mauvais  génie,  et  transporté  com'^ 
me  d’un  feu  dévorant  ^ ne  put  rester 
enfermé  dans  sa  cellule.  Il  part  tout- 
à-coup  pour  Alexandrie  ; le  dessein  de 
Dieu  l’y  appelloit  ^ et  suivant  le  pro- 
verbe J chassoit  un  clou  par  F autre  (2). 


(1)  Paîladii  Episcopi  Helenopoleos  , Hîstorîa  Lau^ 
siaca  ; Lugd.  Batav.  ex  ofEcinâ  Lud»  El^eviri, 

1616.  Cette  édition  est  faite  en  grec,  par  J.  MewsiuSf 
et  l’anecdote  citée  se  trouve  à la  page  81 , sous  le  titre 
Dsp/ 

(2)  C’eft-à-dire  , l’orgueil  par  l’humiliation  de  sa 
chûte. 
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En  effet  il  se  précipita  dans  Toiibli  dd 
ses  devoirs , qui  devoit  à la  fin  le  con- 
duire malgré  lui  à son  salut.'  Il  fré- 
quencoit  les  théâtres  , les  hippodro- 
mes passokit  sa  vie  dans  les  cabarets. 

De  l’excès  de  la  bonne  chère  et  du 
vin  , il  tomba  dans  l’abus  des  femmes 
et  le  plus  sale  libertinage.  Ayant  ré- 
solu de  pécher  , il  eut  commerce  ha- 
bituel avec  une  danseuse  de  panto- 
mimes , et  lui  déclara  le  mal  ( ou 
blessure  ) qui  le  tourmentoit.  Sur  ces 
entrefaites  ^ il  lui  vint  dans  certains 
organes  un  charbon  ou  anthrax  , 
( probablement  ce  que  nos  praticiens 
appelleroient  un  chancre  ) sur  le  gland. 
Le  mal  devint  si  grave  dans  l’espace 
de  six  mois  , que  ses  parties  tombè- 
rent en  pourriture  et  se  séparèrent 
d’elles- mêmes.  Enfin  ayant  été  guéri, 
et  retournant  chez  lui  privé  du  mem- 
bre qu’il  avoir  perdu  , il  retourna  à 
Dieu  et  au  souvenir-du  royaume  des 
cieux  ; il  confessa  devant  les  saints 
pères  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  , et 
ne  se  laissant  plus  surprendre  par  le 
démon  J il  s’endormit  mourut^  peu 
de  jours  après. 
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....  Ojrof  TS^iOTSl/.Cy  'TM  7ZIU  TSPiIpCU  JklfAroVt^f 
l^épyUKt  v-ro  C^paS'poTU't^  Tüpc^  g^atyî'<J- 

lAivo;  w 711  aiv  û't/tît;  Tgpûw  ovn,  iS'vVi)â^n» 

Aprih^ay  h <f.iS  T,)y  AM^ciy^'piiov  7cJ;^«t  v.ci  touts  licnsu, 

âllctv  OlKOVC(JLlctV^  'TD  </»  Ai^D(JLiVOV i1f}K(é^70yyi\0V  g0gxpet/7gv . 

n ipiiPTifiV  )a.p  iZGVCnœi  TM  a.cP/a.<PCplel»  Etç  VÇ'èpOV  ct/AOUfflCûV 
zùpsL^îvOi  <roTHpt(tf,  Ueipi^tKiy  y.K'>  ygi  ^ia/T^oiç  , i^ÿi 
tTT'TI  cj^prfJLla/ç  , acü  7a$  (fidTptCcf.Ç  5/p/6l>  «y  Ket^nhi'ciç» 
OJtTO?  yôiÇp}uet^Jù)V  OlVO(pAvyûV  iVZ'7n(TiV  KCU  itç  Tmr 
(lopCopov  nç  yvvcuuidi  im^viu.tci^,  Xeu  aç  idK^TrlîTv 
à^jLApmjcu  fAifÂaJ)  vu  'îsrpcavfjti^Qy  rm  <srpcç  ro 

«A)CC<  IdVTüV  (DiAiyiTV,  ToiTZ^V  B7Wÿ  Ikt’  a.U7'<i  cPictTrpdj-^ 

'loptîvwv  yi^GVîv  atfTZû  KciTti  vva  cDtovofj.iay  ctvô^rfj  Kciv& 

TVi  ^dhatvov.  li&J  ^TTl  757«70!/  iVOüTiJ^.V  ï^^cLpJ.iW  tCUOV 
ypûvov  5 âç  xavtodvrivax  axiviV  .70.  fAîpia  , xÿj  avi oiÀaTwç 
(t’TroTitmv»  Trgfcp  «A  ÇTÆrgAd'œt'  aii/sv  T^t/Tryir 

TW?  (J.iKcôV  y xgi  iti  (Pp'jVYïlJLd  âiixov  iK^aV  , X^  iiÇ 
{j.yy^pjLVv -vfç  cvfAviGu  ‘TffoKiTéicti  y xÿ^  i^opioKcyn^uuiVoi 

rra.v’Td.  tv.  <TV(xCiC>t]X.o7d  avra»  rotç  etyvs  'rrdrroa'ny  , 6VSf- 

yxiocu.  fxn  iXGi[Àj/)d^ï\  chtyxi  «//gf et?  { i ). 

Paulas  Ægineta  de  Re  medica , cAII 
et  c<  Ulcéra  pudendi  et  circa  sedem. 
■ — Nome  seu  ulcus  serpens  pudendi. 
— Rimæ  er  sordida  circa  coronam  ul- 


( I ) Je  suis  informé  qu’une  maladie  très-semblable  à 
celle  de  Héron  s’étoit  manifestée  , il  y a plusieurs  années, 
dans  le  nord  des  Etats- CJuis  de  l’Amérique,  à laquelle 
le  vulgaire  donnoit  le  nom  de  Black  do  g.  Cette  maladie 
attaquant  le  membre  viril  , faisoit  des  ravages  si  rapides , 
que  les  parties  affectées  tomboient  en  quarante-huit  heures 
après  que  le  majade  s’apperçut  de  l’infection. 
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cera  et  maxime  cum  detrahere  præpu- 
tiiim  non  possunc».  — Dans  un  autre 
endroit  , il. parle  de  Fulcère  universel, 
ou  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
élépkantiasis , léonriasis , ou  lèpre  noire^ 
L,  III ^ c.  LIXi  et  Si  vero  in  cole  intra 
pudendi  foramen  in  conspicuum  ulcus 
fiat  , cognoscicur  ex  co  quod  pus  aut 
sangLîis  evacuatur  citra  mietloncni  ». 

C’est-à-dire  , s’il  arrive  un  ulcère 
dans  l’urètre  , on  peut  le  connoître 
par  l’écoulement  d’une  matière  puru- 
lente, ou  du  sang  , que  le  malade  perd 
sans  uriner.  Est-ce  qu’il  y a un  seul  de 
mes  lecteurs  qui  méconnoîc,  dans  cette 
description  , la  maladie  qu’on  nomme 
communément  la  gonorrhée  ? 

•Le  même  auteur  parle  des  remèdes  : 
Ad  dolores  in  pudendo  ; ad  tumidum 
pudendum  ; ad  verrucas  in  pudendis  , 
thymos  appellatas  ; ad  rimas  inflam- 
matas  et  ulcerationes  sedis  cum  fervore 
et  morsu  ; ad  callosas  extuberantias  ; 
circa  uteri  osculum  fissuræ  fiunt.  — - 
Quandoque  contingic  fissuras  diuturnas 
in  condylomata  mutari  ; verrucæ  et 
formicaria  seu  verrucæ  latum  fundum 
habentes  \ ad  cancrosa  et  maligna 
et  ad  rugosa  sedis  ulcéra  , itemque 
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àà  inflamniationes  in  pudendis  €C  resci» 
bus.  Thymi  scu  carnosæ  eminentiæ  in 
glande  vel  præputio  ; condylomaca  in 
ano  solum  loco  différant  ab  eo  quod 
in  muliebribus  pudendis  est  >).  L,  j 
cap,  8o. 

Cleopatra  (^in  colkct,  Gyriecior,^  fait 
mention  des  remèdes  : Ad  ulcéra  in 
eorpbrematricis  ex  prurigine  j ad  ulcéra 
et  vicia  vulvæ  sordida  vel  putrida.  — ^ 
Ad  vulnera  et  Calefationes  et  tümoreni 
et  dolorem  matricis  ; ad  vicia  juxca 
anum  ; ad  eondylomatai 

Moschion  Qin  colkcti  Gynecior,')  diti 
In  pinnaeulis  et  in  sinu  muliebri  et  in 
Drificio  vel  in  eollo  matricis  clavi  nas- 
cuncun 

Actuariüs  {Mcthod,  Mcdcndi  ^ Z. 

Ci  ZV//)  dit  : » Nonnumquarn  in  in- 
terna pénis  parte  exiguum  tuberculurni 
©boritur  qüod  dum  disrumpitur  San- 
guinem  ac  exiguum  püris  êffündic:  ^ 
quàre  quidam  arbitrantur  ex  profundo 
ea  prodire  , citraque  rationern  mètuéré 
cæperurit  ; veruni  res  ex  dolore  pénis 
deprehenditur.  — Il  a}ôuce  ; La  saignée 
et  la  diète  réfrigérante  soulagent  biêri- 
tôt  le  malade  yct  il  continue  i » Quod 
si  vitium  moram  traxerit  et  Vuinus 
Terne  i,  ç 
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aldus  pervenerit»  etc.  Cest-à-dire  , 
la  maladie  traîne  en  longueur  , et  si 
Tulcère  s’étend  plus  en  avant  , il  re- 
commande de  faire  des  injections , de 
faire  usage  des  bains , et  de  s’abstenir 
de  tout  ce  qui  est  âcre  ou  échauffant 
en  mangeant  et  buvant.  Je  demande 
si  le  médecin  le  plus  éclairé  d’aujour- 
d’hui pourroit  donner  des  préceptes 
plus  raisonnables  ? 

Nicol.  Myrepsus{Medicamentor,  opus) 
fait ‘mention  : N"*.  8i,  Pudendorurîi 
putredines  et  fluxiones.  Et  N®.  53  ^ il 
recommande  une  poudre  : Ad pudenda 
fluxione  laborantia  ; et  il  ajoute  : His 
cnim  cicatricem  inducit , valdè  bonus 
est. — Il  parle  aussi  des  remèdes  : » Ad 
ulcéra  in  pene , condylomata,  verrucas^ 
ad  carbunculos  pudendorum  ; ad  pu- 
denda ulcerata  et  rimas  ; ad  mulierem 
ulcerosas  intertrigines  ; ad  nomas 
potissimum  pudendorum.  — Pulvis  ad 
ulcéra  pudendorum  , et  pudendorum 
putredlnibus  et  fluxionibus  accom- 
modatus  ». 

Je  passe  ici  tout  ce  que  les  auteurs 
arabes  , et  ceux  qui  les  ont  suivis  , 
nous  ont  transmis  sur  les  maladies  des 
parties  génitales  , que  plusieurs  de  ces 
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écrivains  affîrrnent  décisivement  comme 
contagieuses  , et  produites  ou  commu- 
nic^uées  par  le  coït.  Mais  je  ne  peux  pas 
passer  sous  silence  les  faits  suivans  î 
A s trac  ^ dans  son  traité  des  maladies 
vénériennes  , nous  a communiqué  les 
statuts  manuscrits  du  lieu  public  de 
débauche  d’Avignon  (de  disciplina 
lupanaris  publici  Avenionensis)  qui  ont 
été  faits  en  i 347  j par  la  reine  Jeanne 
, ou  nous  trouvons  ^ d’après  d’autres 
réglemens  , l’article  IV  qui  s’exprime 
ainsi  : « La  reine  veut  que  tous  les 
î)  samedis  la  bàillive , et  un  chirurgien 
» préposé  par  les  consuls,  visitent  cha- 
is que  courtisanne  , et  s’il  s’en  trouve 
» quelqu’une  qui  ait  contracté  du  mal 
» provenant  de  paillardise  ^ qu’elle  soit 
>5  séparée  des  autres  ^ pour  demeurer  à 
SS  part  , afin  qu’elle  ne  puisse  point 
S)  s’abandonner  ^ et  qu’on  évite  le  mal 
SS  que  la  jeunesse  pourroit  prendre». 

Voilà  non-seulement  ün  fait  positif 
et  très-instructif  pour  le  médecin , mais 
en  même-temps  un  soin  pour  la  santé 
du  public  de  la  part  d’une  souveraine,^ 
qui  feroit  honneur  aux  législateurs  du 
siècle  le  plus  éclairé, 

Lanfrancus  , et  principalèmenf 
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Saücetus  , ont  fait  mention  ^ dès  le 
treizième  siècle  ^ des  pustules , d’ulcè- 
res , des  chancres  du  gland  ^ qui  parois- 
soient  impose  coitum  cum  fxdamuliere'ir. 
Nous  trouvons  , dans  le  quatorzième 
siècle , que  Gordon  y Arnaud  de  Vaille- 
neuve  , et  sur-tout  Guidon  de  Chauliac, 
un  des  premiers  chirurgiens  qui  ait 
écrit  au  milieu  de  ce  siècle  , fait  men- 
tion d’excoriations,  d’ulcères  brûlans, 
/ corrosifs  et  putrides  , venant  « propter 
» decubitum  cum  muliere  fœday^, 

Becket  nous  a conservé  , dans  les 
Transactions  philosophiques  , plusieurs 
faits  très-remarquables  , il  dit  ; Dans 
un  ancien  manuscrit  que  j’ai  entre  les 
mains  , écrit  en  1390  , se  trouve  une 
recette  pour  la  brûlure  du  pénis  et  pour 
les  ulcères  sanieux  ; et  dans  un  autre 
manuscrit  y écrit  environ  cinquante 
ans  après  , il  se  trouve  une  recette 
pour  la  brûlure  de  cette  partie  par  une 
femme.  Il  rapporte  aussi  deux  passages 
remarquables  des  statuts  anglais  ^ con- 
cernant les  mauvais  lieux.  L’un  , de 
1163  , dit  : « Que  nul  concierge  ne 
J)  garde  de  femme  qui  ait  la  maladie 
» dangereuse  de  la  brûlure  » ; et  celui 
de  1430,  écrit  sur  vélin,  et  conservé 
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<îans  les  archives  de  l’évêque  de 
Winchester  , commence  ainsi  : « Ici 
J)  commencenc  les  ordonnances  , les, 
» réglemens  et  les  usages  , tant  pour 
J)  la  conservation  de  la  vie  de  l’homme j 
» que  pour  prévenir  les  malheurs  et 
y>  les  inconvéniens  ».  Il  y a une  loi 
portant  une  amende  de  cent  schelins 
(grande  somme  pour  le  temps)  , contre 
le  concierge  qui  ciendroic  dans  sa  mai- 
son des  femmes  ayant  cette  maladie 
abominable  ( malum  nefandum  ) , ou 
comme  on  l’a  traduit  ensuite  ^ étant 
affectées  de  la  brûlure  ». 

J’aurois  pu  rapporter  un  plus  grand 
nombre  de  semblables  preuves  , mais 
j’ai  pensé  qu’il  n’étoit  pas  nécessaire 
que  je  m’étendisse  davantage  sur  ce 
sujet.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  désirent 
être  plus  profondément  instruits  sur 
ce  point,  liront  avec  plaisir  les  excerpta 
latins  que  le  docteur  Hensler  a publié 
dans  son  Histoire  de  la  Maladie  verte-- 
tienne  , écrite  en  langue  allemande  , 
ainsi  que  l’ouvrage  cité:  Supplementum 
in  collect,  Luisini  auctorum  de  lue  venerea, 
Âuct.  Grimer.  M.  D.  et  prof,  in-folio. 

Il  n’y  a donc  point  de  doute  que  les 
gonorrhées  , les  ulcères  , les  verrues , 
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les  condylomes, les  bubons,  ect.  n’aient 
existé  chez  les  différens  peuples  de  la- 
terre  depuis  des  temps  imménioriaux  ; 
mais  quelle  étoit  la  source  ^ quelle  écoic 
la  cause  de  ces  maladies  ? quel  est  le 
virus  ou  l’acrimonie  qui  aient  produits 
ces  blennorrhagies  , ces  ulcères  , ces 
tumeurs  des  glandes  inguinales  ? Les 
auteurs  anciens  et  modernes  nous  ont 
laissés  , à cet  égard  , dans  une  igno- 
rance profonde.  J’ai  tâché  , dans' le 
cours  de  cet  ouvrage  , principalement 
vpi.  I ^ aux  chap.  IV  et  X , de  déter- 
miner quelques-unes  de  ces  causes  ; et 
j’espère  que  le^  expériences  et  les  ob^ 
servations  que  j’ai  communiquées  ser- 
viront sinon  à éclaircir  à fond  ce  sujet 
neuf,  au  moins  à débrouiller  un  peu 
cette  matière  çonfuse  et  obscure^  , 

Je  crois  avoir  démontré  que  tout 
virus  , ou  quelqu’acrimonie  que  ce  soit, 
appliquée  à l’urètre  de  l’homme , y peut 
et  doit  , selon  les  loix  constantes  et 
générales  de  l’économie  animale  ^ pro- 
duire une  irritation , une  inflammation  , 
et  en  conséquence  une  sécrétion  plus 
abondante  du  mucus  , c’estTa-dire  3 un 
écoulement  ; exactement  pomme  un 
grain  de  sable  ou  quelque  m^père  âcre 
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tombée  dans  Tœil  , y produit  une  irri- 
tation et  une  sécrétion  plus  abondante 
de  riiumeur  lacrymale  : de  même  que 
si  quelque  virus  , ou  une  matière  âcre 
quelconque  , est  appliquée  à quelque 
autre  partie  du  corps  , et  qu’elle  ait  eu 
le  temps  suffisant  d’y  rester  jusqu’à  ce 
qu  elle  puisse  produire  son  action  , elle 
y produira  une  irritation  et  un  écou- 
lement ou  un  ulcère  : si  cette  même 
matière  est  absorbée  par  les  vaisssaux 
lymphatiques  , et  portée  aux  glandes 
lymphatiques  voisines  ^ elle  y produira, 
si  elle  est  assez  âcre  pour  les  irriter  , 
un  gonflement  , une  inflammation  , 
ect.  Il  s’ensuit  de  ces  considérations  , 
que  lesdits  écoulei*nens  , ulcères  ou 
tumeurs  doivent  varier  selon  la  nature 
différente  de  la  matière  âcre  qui  fut 
appliquée  , ou  la  cause  qui  les  a pro- 
duites. J’ai  fait  connoître  , et  j’ai  tâché 
de  déterminer  la  nature  de  quelques- 
unes  de  ces  causes,  et  j’ai  distingué  en 
conséquence  les  blennorrhagies  en  sy- 
philitiques, lépreuses,  goutteuses,  etc., 
ainsi  que  les  ulcères  en  syphilitiques , 
scorbutiques  , scrophuleux  , herpéti- 
ques , lépreux,  mercuriels,  atoniques, 
etc.  V oilà  tout  ce  que  nous  connoissons 


KÏ  î iî  T R O D U C T î O n; 

jusqu’à  présent  sur  cette  matière.  Nou$ 
sommes  bien  loin  d’avoir  épuisé  le 
sujet  et  d’avoir  découvert  ou  déterminé 
toutes  les  causes  qui  produisent  , ou 
qui  sont  capables  de  produire  ces  ma» 
ladies  locales  ; mais  cela  doit  et  peut 
nous  suffire  , en  attendant  que  les 
lumières  réunies  des  médecins  et  des 
chirurgiens  éclairés  ,et  attentifs  de 
l’Europe  , éclaircissent  mieux  ce  süjet 
intéressant  J nous  apprennent  à distin- 
guer ces  différentes  espèces  da  mala- 
dies J et  nous  indiquent  les  moyens  de 
les  guérir  d’après  des  principes  plus 
raisonnables  et  moins  empiriques. 

Tel  étoit  l’état  de  nos  connoissances 
sur  cet  objet  , lorsque  j’ai  publié  la 
troisième  édition  anglaise  de  cet  ou- 
vrage , eri  1788.  Je  n’en  étois  pas  satis- 
fait ; je  savois  , par  des  voyageurs 
instruits,  que  la  même  nation  ancienne 
donc  les  Brames  tiennent  tant  .d’obser*? 
vations  curieuses  et  exactes  sur  l’astro- 
nomie, leur  en  avoit  transmis  beaucoup 
dans  différentes  autres  branches  des 
sciences  utiles  , et  principalement  dansf 
la  médecine  ; mais  toutes  ces  connois- 
sances étant  le  partage  des  familles  ou 
castes  privilégiées  dans  l’Indoustan  , il 
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itoic  très^difficile  d’en  obtenir  quelque 
communication  ; les  Brames  gardant, 
sur-tout  envers  les  étrangers  j le  plus 
grand  secret  sur  les  connoissances  scien- 
tifiques qu’ils  ont  reçus  de  leurs  ancê- 
tres. D’après  les  faits  intéressans  que 
je  viens  de  rapporter  , et  que  j’ai  tirés 
d’anciens  auteurs  , sur  les  maladies  des 
parties  génitales  , je  désirois  savoir  si 
les  anciens  Brames  avoient  eu  quelque 
connoissaqcc  de  la  maladie  syphilitique 
©U  vénérienne  , que  nous  regardions 
généralement  comme  inconnue  aux 
anciens.  L’anecdote  curieuse  racontée 
par  Palladius , sur  la  maladie  de  Héron  y 
qui  en  avoic  été  atteint  à Alexandrie, 
m’avoic  frappé  particuliérement,,  et  me 
confirma  dans  cette  opinion.  Etant 
lié  , en  Angleterre  , avec  beaucoup  de 
personnes  qui  partoient  de  Londres 
pour  l’indostan , j’en  ai  prié  plusieurs 
de  chercher  à se  procurer  des  infor^ 
mations  , et  de  me  communiquer  ce 
qu’elles  pourroient  apprendre  sur  la 
médecine  en  général  , et  plus  particu-r 
liérement  sur  la  maladie  vénérienne. 
Mais  la  plupart  de  ceux  qui  voyagent 
dans  ce  pays  ,,  prenant  peu  d’intérêt 
sciences  , onblierent  de  prendre  des 
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informations  : d’autres  m’instruisirent 
de  la  difficulté  extrême  ou  de  l’impos- 
sibilité de  se  procurer  des  informations 
des  natifs  du  pays.  En  un  mot  , je 
n’en  ai  reçu  aucune  nouvelle  satisfai- 
sante. Cependant , un  voyageur  français 
qui  avoir  résidé  dans  l’Inde  pendant 
plusieurs  années  , me  communiqua  , 
quelques  années  après  , des  faits  et  des 
observations  intéressantes  de  plusieurs 
genres  ; entr’autres , il  m’apprit  que  la 
maladie  vénérienne  étoit  connue  dans 
l’indostan  depuis  très-long-temps  ; que 
les  médecins  Indous  connoissoient 
l’usage  du  mercure  contre  cette  mala- 
die ; qu’ils  étoient  instruits  non-seule- 
ment de  ses  mauvais  effets  sur  le  corps 
humain  , quand  il  étoit  administré  ou 
mal-à-propos  , ou  en  doses  trop  fortes  , 
mais  aussi  qu’ils  possédoient  des  re- 
mèdes et  des  méthodes  particulières  , 
et  inconnues  en  Europe  pour  le  faire 
sortir  du  corps  , ou  , ce  qui  vient  au 
même  ^ pour  en  faire  disparoître  très- 
promptemenr  les  effets  pernicieux.  Il 
s’est  convaincu  lui-même  de  leur  con- 
noissances  par  l’exemple  de  son  domes- 
tique , qui  , ayant  été  traité  impru- 
demment avec  du  mercure  , par  un 
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chirurgien  européen  ^ manqua  d’en  être 
îa  victime  ^ et  fut  tiré,  en  peu  de  jours, 
du  danger  de  la  mort  par  un  médecin 
indous  ; mais  il  ne  put  obtenir  aucune 
information  sur  les  moyens  par  les- 
quels cette  guérison  avoit  été  opérée. 
Il  ajouta  qu^il  avoit  eu  un  autre  sujet 
de  surprise,  en  voyant,  dans  les  camps 
de  Typoo  , des  magnétiseurs  (i)  j la 
baguette  à la  main  , s’exercer  sur  les 
soldats  malades  ; méthode  dont  ils  se 
servent  depuis  des  siècles  pour  guérir 
certaines  maladies  , et  que  nous  avons 
appris  depuis  être  également  connue  et 
pratiquée  depuis  bien  long-temps  chez 
les  Chinois.  Ces  faits  et  relations,  trop 
vagues  pour  tirer  des  conséquences  cer- 
taines et  utiles  pour  l’objet  de  mes  recher- 
ches , ne  me  rendirent  que  plus  curieux 
et  plus  impatient  d’en  recevoir  de  plus 
détaillés  et  de  plus  authentiques. 

Ma  curiosité  vient  enfin  d’être  en 
partie  satisfaite,  en  recevant  un  ouvrage 
précieux  , imprimé  à Calcutiz  {J  slatick 
Researçhes)  y et  publié  par  une  société 


(i)  Ils  appliquoient  le  Gàlvanisme  sans  se  douter  de 
Fexistence  du  fluide  découvert , il  y a peu  d^années , en 
Italie , par  GalvanU 
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d’hommes  instruits  dans  tous  les  genres 
de  sciences  utiles  , mais  particuliére- 
ment dans  ce  qui  concerne  l’état  des 
sciences  de  ce  pays  , par  la  connois- 
sance  de  la  langue  ancienne  sacrée,  et 
par  la  communication  qu’ils  ont  eu 
l’adresse  d’ouvrir,  depuis  quelque  temps, 
avec  les  savans  du  pays.  Parmi  un  nom- 
bre d’observations  et  de  découvertes 
très -utiles  , nous  trouvons  , dans  le 
second  volume  de  cet  ouvrage  , que  la 
maladie  vénérienne  est  connue  dans 
rindostan  depuis  un  temps  immé- 
morial , sous  le  nom  du  Feu  Persan 
(Persian  fîre  ) , ainsi  que  l’usage  du 
mercure  ; que  quelques  Indous  , em- 
ployant le  cinnabre  contre  cette  mala- 
die , la  rendent  souvent  très-opiniâtre; 
que  ce  mal  , invétéré,  devient  alors 
incurable  par  le  mercure  , et  qu’il  sc 
termine  fréquemment  , dans  l’un  et 
l’autre  cas  , par  une  maladie  dange- 
reuse , dans  laquelle  tout  le  corps  s’ul- 
cère , et  les  extrémités  tombent  en 
pourriture.  Les^  Arabes  appellent  cette 
dernière  J udham  ^ et  les  Indous, 

Khorah  \ maladie  semble  être  la 

même  que  la  Leontiasis  des  Grecs  , et 
ce  que  Paulus  Ægineta  appelle  ulcère 
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universel  , maladie  terrible  et  très- 
fréquemment  funeste  dans  ses  effets , 
contre  laquelle  ni  les  Grecs  , ni  les 
Arabes  ne  connoissoient  aucun  remède 
efficace.  Le  même  ouvrage  nous  infor- 
me que  les  Brames  de  Thibet  connois- 
soient  une  méchode  sûre  et  efficace  de 
guérir  cette  maladie  ; qu’ils  la  regar- 
dent généralement  comme  Teffec  du 
virus  vénérien  dégénéré  , ou  comme  la 
suite  de  la  maladie  vénérienne  invété- 
rée ; quoiqu’ils  ne  nient  pas  qu’elle  ne 
soit  produite  souvent  aussi  par  d’autres 
causes. 

Voilà  donc  la  source  et  l’origine  de 
la  maladie  vénérienne^  attribuée,  de- 
puis un  temps  immémorial  , par  les 
anciens  habitatls  de  Tlndostan  , aux 
Persans  ; comme  les  Européens  l’onc 
attribuée  long-temps  aux  Américains, 
les  Français  aux  Napolitains  , les  An- 
glais et  les  Allemands  aux  Français  , 
et  dernièrement  les  habitans  du  Port- 
Saint-Paul  , en  Canada  , aux  Anglais. 
11  paroîtroit  que  les  différons  noms 
Feu  Persan  , Mal  de  Naples  , Mal 
Français  , et  le  Mal  Anglais  de  la  baie 
Saint-Paul ^ doivent  être  réduits  et  con- 
viennent à une  et  même  naladie. 
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Si  on  pouvoir  interroger  , sur  Cettê 
maladie  y les  Persans  instruits  de  leur 
histoire  ) peut-être  la  feroient-ils  déri- 
ver des  Juifs  J et  la  nommcroicnt-ils  U 
feu  Hébreu  ; car  les  mots  clairs  et  ex- 
pressifs que  je  trouve  dans  le  Prophète, 
en  disant  : Fuye\  la  personne  affligée 
de  la  Judham,  comme  vous  fuyerie\  un 
lion  , montrent  bien  clairement  que  la 
Judham  étoit  une  maladie  connue  des 
Juifs  de  ce  temps. 

11  paroîtroit  donc  vraisemblable  , 
d’après  cela  , que  la  vérole  telle  qu’elle 
a commencé  à se  propager  en  Europe, 
principalement  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  , a infecté  le  genre  humain  de- 
puis des  milliers  d’années  en  Perse , 
dans  le  Thibet  et  dans  l’Indostan  , 
comme  elle  a fait  probablement  depuis 
un  nombre  de  siècles  dans  les  islcs 
découvertes  par  Colomb  ; qu’elle  étoit 
probablement  connue  depuis  long-temps 
des  Arabes  , qui  l’ont  reçue  de  leurs 
voisins  les  Perses  ; que  probablement 
aussi  les  habitans  de  l’intérieur  de  l’A-^ 
frique  l’ont  reçue  des  caravanes  de  com- 
merce ; et  que  peut-être  Héron  , dont 
j’ai  rapporté  l’histoire  plus  haut  , ait 
gagné  une  portion  de  ce  feu  persan  à 
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Alexandrie  , où  il  avoir  été  importé 
comme  tant  d’autres  marchandises , de 
Malabar,  de  l’Indostan  ^ ou  directement 
de  la  Perse  , que  les  Indous  regardent 
comme  son  pays  natal. 

Il  me  paroît  toutefois  très-probable 
que  le  yaws  , ou  Tépian  des  habitans 
de  l’Afrique  , pourroit  bien  tirer  son 
origine  de  la  même  source  , et  que  cette 
maladie  a été  l’origine  de  la  syphilis, 
en  Europe,  comme  plusieurs  médecins, 
entr’autres  Sydenham , ont  cru. 

Si  quelques  auteurs  modernes  ont 
soupçonné  que  la  maladie  vénérienne 
prenoit  sa  source  quelquefois  dans  le 
corps  même  chez  lequel  elle  se  déve- 
loppe, il  est  naturel  de  croire  qu’ils  ont 
été  trompés  par  les  apparences  ; ne  sa- 
chant pas  que  le  virus  syphilitique  est 
quelquefois  absorbé  dans  la  masse  du 
sang  , sans  laisser  aucune  marque  à la 
surface  du  corps  qui  fasse  connoître 
ses  traces  , ou  ne  considérant  pas  que 
le  virils  peut  rester  très-long-temps  dans 
le  corps,  chez  quelques  sujets  , sans  se 
développer  et  sans  donner  des  signes 
évidens  de  son  existence. 

Le  virus  syphilitique , appliqué  à la 
surface  du  corps  , agit  par -tout  en 
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irritant  , corrodant  les  parties  ; niais 
il  n'affecte  pas  si  aisément  les  parties 
couvertes  de  l’épiderme  , c’est-à-dire  , 
la  surface  sèche  ou  blanche  , que  la 
surface  humide  ou  rouge  > couverte 
d’épichelion  ; il  affecte  encore  plus  aisé- 
ment les  parties  blessées  ou  ulcérées 
auparavant. 

Je  n’ai  jamais  vu  un  malade  affecté 
de  cette  maladie  guérir  de  soi-même 
radicalement  en  Europe  > et  nous  n’avons 
point  jusqu’à  présent  des  observations 
authentiques  qui  prouvent  qu’une  telle 
guérison  se  soit  faite  quelquefois  dans 
des  climats  chauds  du  globe  ^ quoique 
d’après  la  relation  du  capitaine  Cook, 
ainsi  que  d’après  des  indices  que  l’his- 
toire delà  médecine  nous  a conservé, 
je  ne  veux  pas  nier  que  des  guérisons 
semblables  ont  lieu  quelquefois. 

H reste  à vérifier  si  le  virus  syphiliti- 
que demeure  ^ comme  quelques  écri- 
vains l’ont  assuré  , plus  long  - temps 
inactif  dans  des  personnes  robustes  et 
moins  irritables  , que  dans  des  per- 
sonnes délicates  ou  affoiblies  par  des 
maladies , ou  vice  versa. 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  de  vérifier 
si  la  maladie  syphilitique  héréditaire 

demeure 
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demeure  lente,  comme  on  a dit , jus- 
qu’à l’âge  de  puberté  , et  qu’elle  se 
développe  alors  ; mais  j’en  ai  vu  plu- 
sieurs exemples  , et  je  sais  que  ces  cas 
sont  principalement  très-fréquens  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe , 
où  les  maladies  syphilitiques  étant  pal- 
liées à diverses  reprises  par  du  mercure, 
ou  d’autres  remèdes  ^ sans  être  radica- 
lement guéries,  deviennent  à la  fin, 
quoique  mitigées  dans  leurs  symptômes, 
très-opiniâtres  , et  se  propagent  par  le 
coït  à plusieurs  générations. 

Après  avoir  présenté  ces  remarques 
sur  la  nature  et  l’histoire  des  maladies 
syphilitiques  , qu’il  me  soit  permis  de 
faire  quelques  observations  concernant 
la  méthode  qu’on  emploie  aujourd’hui 
pour  leur  traitement  dans  les  différentes 
parties  de  l’Europe  , et  de  considérer 
jusqu’à  quel  point  une  philosophie 
éclairée  a contribué  à soulager  , à cet 
égard  , les  maux  du  genre  humain. 

Je  ne  connois  aucune  branche  de  l’art 
de  guérir  qui  ait  été  autant  perfection- 
née que  le  traitement  des  différentes 
espèces  de  maladies  syphilitiques.  J’ose 
dire  que  cela  vient  en  partie  de  ce  que 
les  médecins  eux -mêmes  y sont  aussi 
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exposés  que  d’autres  personnes:  delà, 
d’un  côté , les  occasions  plus  fréquentes 
d’examiner  les  symptômes  et  les  progrès 
de  la  maladie  journellement  et  de  plus 
près  ; et  de  l’autre  , les  motifs  les  plus 
puissans  pour  chercher  à soulager  les 
souffrances  et  à perfectionner  la  guéri- 
son. Aussi , je  crois  que  parmi  les  dif- 
férentes maladies  auxquelles  les  hom- 
mes sont  sujets,  il  n’en  est  aucune  dont 
la  guérison  soit  aussi  facile  et  aussi 
certaine  que  l’est  maintenant  celle  des 
maladies  syphilitiques  récentes  , en- 
tre les  mains  d’un  praticien  éclairé  : 
de  même  que  lorsqu’elle  est  négligée, 
ou  traitée  par  des  personnes  peu  ins- 
truites , elle  devient  souvent  dange- 
reuse , incurable  par  le  mercure  , et 
même  funeste  au  malade.  C’est  une 
vérité  reconnue  , qu’il  y a beaucoup  de 
personnes  que  le  mauvais  traitement  de 
cette  maladie  fait  souffrir  et  dépérir 
peut-être  plus  que  n’auroit  fait  la  mala- 
die même  , si  elles  n’y  eussent  fait  au- 
cun remède.  Il  n’est  cependant  presque 
aucune  maladie  pour  laquelle  plus  de 
gens  prétendent  être  habiles  que  pour 
celle-ci  ; et  dans  la  horde  des  charla- 
(ans , on  n’en  trouveroit  pas  un  qui  nç* 
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s^arrogeâc  quelques  connoissançes  supé- 
rieures , ou  la  possession  de  quelque 
recetce  particulière  , qu’il  donne  à tous 
les , malades  , sans  distinction  j comme 
qn  remède  infaillible  pour  cette  mala- 
die, dans  tous  ses  différens  degrés.  Ils 
en  imposent  ainsi  ^ avec  une  impudence 
consommée  , aux  personnes  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains, 
et  qui  ne  manquent  pas  , tôt  ou  tard, 
d’être  sévèrement  punis  de  leur  crédu- 
lité ; car  il  est  très-certain  que  pour 
être  en  état  de  guérir  cette  maladie  dans 
toutes  ses  diverses  périodes  et  modifi- 
cations , il  faut  non-seulement  beau^ 
coup  de  discernement  dans  le  choix  et 
dans  l’application  des  remèdes  , mais 
encore  une  connoissance  parfaite  de  la 
' constitution  du  malade  , de  la  nature 
et  du  degré  de  la  maladie , ses  diffé-^ 
rentes  complications , etc. , ce  qui  ne 
peut  être  que  le  fruit  de  l’étude  , de  la 
méditation  et  de  l’expérience.  Delà 
vient  qu’il  faut  souvent  une  habileté 
peu  commune  pour  guérir  parfaitement 
et  radicalement  une  vérole  confirmée, 
ou  des  affections  syphilitiques  qui  ont 
été  mal  traitées,  Lç  grand  nombre  d’in- 
fortunées victimes  dç  l’ignorance  et  de 
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la  rapacité  , qui  s’offrent  tous  les  jours 
à nos  yeux , sont  autant  de  preuves  de 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

On  ne  sauroit  douter  , diaprés  les 
autorités  les  plus  respectables  ^ que  les 
effets  du  virus  s)^philitique,  ne  fussent 
autrefois  beaucoup  plus  violens  et  plus 
effrayans  que  de  nos  jours  et  qu’elles 
n’allaôsent  même  assez  souvent  jusqu’à 
causer  la  mort.  On  attribue  communé- 
ment cette  différence  à la  malignité  du 
virus  qu’on  croit  avoir  été  plus  grande 
dans  ces  premiers  temps  ; et  l’on  sup- 
pose que  sa  nature  s’est  ensuite  adoucie  : 
cela  esc  vrai  ^ ou  au  moins  ^ à beaucoup 
d’égards  J très-probable  ; cependant  j’ai 
vu  bien  des  cas  où  cette  maladie  étoit 
accompagnée  des  symptômes  les  plus 
terribles  et  les  plus  opiniâtres.  Ces  accb 
dens  , il  esc  vrai  sont  en  général  très- 
rares  aujourd’hui  dans  nos  climats. 
Cette  bénignité  semble  être  due  , dans 
les  pays  les  plus  éclairés  de  l’Europe , 
au  secours  prompt  que  les  malades  y 
trouvent , au  degré  de  perfection  auquel 
on  a porté  le  traitement  de  ces  mala- 
dies , et  sur-tout  aux  principes  d’huma- 
nité qui  s’y  sont  répandus  , et  qui  ont 
heureusement  succédé  à la  cruauté  et  à 
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la  superstition  barbare  des  siècles  pré- 
cédens.  Nous  n’abhorons  plus  , nous 
n’exposons  plus  dans  des  endroits  dé^ 
sens  5 ou  sur  un  fumier  , ces  pauvres 
malheureux  ; nous  ne  les  laissons  pas 
mourir  , comme  font  les  Kalmoucks , 
qui  abandonnent  leurs  frères  et  leurs 
enfans  attaqués  de  la  petite  vérole , sans 
leur  donner  le  moindre  secours.  Les 
personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , 
moins  esclaves  des  préjugés  qu’au tre- 
fois  , se  présentent  plutôt  pour  être 
traitées , et  le  sont  plus  facilement  par 
des  gens  de  l’arc  plus  instruits  ; et  je 
suis  persuadé  que  c’est  principalement 
par  cette  raison  que  la  maladie  syphi- 
litique est  bien  moines  fréquente  et  bien 
moins  violente  sous  ces  différentes  mo- 
difications , à Londres  et  à Paris  , que 
dans  aucune  autre  capitale  de  l’Europe, 
parce  que  les  malades  de  la  classe  la 
plus  malheureuse  du  peuple  ont , non- 
seulement  des  hôpitaux  et  des  maisons 
de  charité  , oii  ils  reçoivent  gratuite- 
ment des  remèdes  et  des  avis  de  la  part 
de  gens  instruits  et  sans  préjugés  ; mais 
les  filles  publiques  , que  la  crainte  ou 
la  honte  pourroic  empêcher  de  se  pré- 
senter dans  ces  hospices  , n’ont  point 
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de  peine  à trouver  un  homme  de  Part 
qui  les  traite  , sans  en  attendre  aucun 
salaire.  Cela  est  bien  différent  dans  les 
autres  parties  de  l’Europe , et  spéciale- 
ment dans  les  petites  villes  ou  dans  les 
campagnes  ^ ou  la  plupart  des  médecins 
et  chirurgiens  n’ayant  pas  autant  de 
moyens  d’acquérir  des  connoissances  et 
de  se  former  l’esprit  et  le  cœur  n’ont, 
en  général  ^ que  des  notions  très- bor- 
nées , et  souvent  des  connoissances  que 
trop  superficielles  de  cette  maladie.  Il 
n’y  a pas  très-long-temps  que  j’ai  vu, 
dans  différens  pays  de  l’Europe,  que  les 
médecins  et  les  chirurgiens  se  croyoient 
autorisés  à reprocher  aux  malades  véné- 
riens leur  péché  d’une  manière  rude  et 
inhumaine  , ou  à laisser  souffrir  ces 
pauvres  malheureux  , afin  de  se  rendre 
agréables  au  Tout-Puissant  , en  sc  re- 
gardant comme  instrumens  de  sa  ven^ 
geance  , et  se  croyant  destinés  par  le 
Ciel  à les  punir  plutôt  qu’à  les  soulager. 

Les  gouvernemens  sages  cherchent  à 
diminuer  le  nombre  des  malades  et  à 
rendre  la  maladie  plus  bénigne  , non 
pas  en  enfermant  les  malades  dans  une 
prison  , ou  dans  un  hôpital  , qui  n’en 
diffère  que  par  le  nom  i mais  en  leur 
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offrant  , au  contraire  , dans  des  hôpi- 
taux propres  et  bien  entretenus  ^ tous 
ies  moyens  possibles  de  se  procurer  du 
soulagement.  Dans  les  pays  ou  le  gou- 
vernement suit  d’autres  principes  , où 
les  pauvres  malades  n’ont  aucun  asyle, 
pour  se  faire  guérir,  où  ils  sont  exposés 
à mourir  de  faim  pendant  le  traitement, 
et  où  ils  n’osent  pas  même  recourir  à 
temps  aux  personnes  de  l’art , de  crainte 
d’être  maltraités  ou  renfermés  dans  une 
de  ces  effrayantes  maisons  destinées  à 
traiter  ces  maladies  ; dans  ces  pays  , 
dis- je  , j’ai  vu  souvent  les  effets  les  plus 
terribles  du  virus  syphilitique  inconnus 
dans  les  premiers^ 

Il  est  vraisemblable  que  lorsque  tous 
les  gouvernemens  , qui  s’éclairent  de 
plus  en  plus  , suivront  cet  exemple  , la 
la  maladie  syphilitique  perdra  encore 
plus  de  sa  malignité,^  et  que  son  trai- 
tement deviendra  plus  facile  et  plus 
heureux.  Cette  heureuse  époque  sera  le 
fruit  des  lumières  et  de  la  philosophie. 

J’ai  du  moins  trouvé  jusqu’ici  , qùe 
la  fréquence  et  la  violence  des  maladies 
vénériennes  dans  les  différens  pays  sont 
exactement  en  proportion  du  degré 
d’encouragement  que  les  gouvernemens 
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accordent  aux  sciences  , et  du  progrès 
qu’ils  laissent  faire  aux  principes  hon- 
nêtes et  généreux  parmi  les  peuples. 
D’après  ces  observations  j je  suis  con- 
vaincu que  si  un  gouvernement  , dans 
quelque  climat  que  ce  soit  , adoptoic 
un  plan  judicieux  ^ avec  des  réglemens 
et  des  précautions  convenables  , il 
parviendroit  ^ non-seulement  à rendre 
très-rares  tous  les  symptômes'  violens 
de  la  maladie  vénérienne  , mais  encore 
à diminuer  extrêmement  le  nombre  des 
victimes  de  cette  maladie  , sinon  à 
l’extirper  entièrement.  Mais  une  pareille 
entreprise , quoique  facile  à concevoir 
et  à exécuter  ^ paroît  encore  peu  com- 
patible avec  les  idées  de  notre  siècle; 
il  est  seulement  permis  d’espérer  que 
notre  postérité  plus  éclairée  et  plus 
humaine  ^ en  reconnoîtra  les  avarita-» 
ges , et  en  saura  recueillir  les  fruits. 
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Sur  les  Parties  Génitales  du  Corps 
Humain. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Sur  la  Blennorrhagie  , ou  Gonorrhée  Virulente, 
jAlvant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette 
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maladie  , il  est  à propos  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  raisons  qui  m’ont  engagé  à chan- 
ger le  nom  qu’on  lui  a donné  jusqu’à  présent  , 
et  à justifier  le  nom  nouveau  que  j'ai  substitué  à 
l’ancien. 

Les  auteurs  ont  fait  mention  de  cette  ma- 
ladie 5 sous  différens  noms  : gonnorrhæa  ^ 
gonnorrhœa  vinilenta  , gonnorrhœa  maligna  , 
gonnorrhœa  venerea  j et  dans  les  femmes, 
Tome  L A 
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fluor  albus  malignus  seu  venueus.  Lî  nom  de 
gonnorrhæa  est  dérivé  du  grec  , Tovn  , genU 
tara  , scrmncc  , et  fluo  , cest-à-dire  , 
fluxus  seminis , écoulement  de  la  semence  : dé- 
nomination très  - impropre  , parce  cju'elle  in- 
duit en  erreur  sur  la  nature  et  la  guérison  de 
cette  maladie  , en  annonçant  un  écoulement 
de  semence  qui  n a jamais  lieu  dans  celle  dont 
nous  parlons  ici. 

La  matière  qui  s'écoule  dans  cejte  maladie  , 
étant  comme  nous  verrons  bientôt  , un  vé- 
ritable mucus  changé  seulement  en  couleur, 
et  en  quantité,  il  ma  paru  que  le  nom  da 
Blennorrhagie,  qui  vient  du  mot  grec 
mucus  , et  C‘^cô  fluo  , était  plus  approprié  à 
sa  nature  , et  comme  il  y a deux  maladies 
bien  distinctes  , où  cet  écoulement  a lieu  , 
l'une  accompagnée  des  symptômes  d'une  in- 
flammation locale  , l'autre  sans  symptômes  in- 
flammatoires , j’ai  cherché  le  moyen  de  ca- 
ractériser chacune  par  la  simple  différence  de 
la  terminaison  d’un  seul  et  même  mot  , en 
appellant  la  première  Blennorrhagie  , ( Bien- 
notmgia  seu  miicifluxus  , inflammatorius  , 
actlpus  ) et  la  seconde  , Blennorrhée  , ( Bien- 
norrhaa  seu  mucifluxus  passivus  ).  comme  si 
ronjj’disoiî;  l'écoulement  [avec  des  symptômes 
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inflammatoires , et  l’écoulement  sans  symptômes 
inflammatoires. 

• Mais  comme  un-  écoulement  du  mucus 
accompagné  des  symptômes  inflammatoires  , 
peut  provenir  de  différentes  causes  , pour  ca- 
ractériser plus  particulièrement  la  nature  de  la 
maladie  , dont  je  parle  , et  pour  la  distinguer 
avec  précision  de  tous  les  autres  écoulemens 
puriformes  des  parties  génitales  , qui  ont  été 
jusqu'à  présent  généralement  confondus  en- 
semble ,■  sous  le  nom  très- impropre  de  gon- 
norrhée  , j'ai  ajouté  au  mot  Blennorrhagie  celui 
syphilitique  > qui  vient  du  grec  fi/ÿ  porcu5ct<ptKoi 
amor , syphilis  ou  amour  sale  , adopté  par  les 
meilleurs  posologistes. 

J’ai  choisi  ce  mot  plutôt  que  celui  de  véné^ 
rien  , parce  que  nous  verrons  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  , que  ces  écoulemens  , aussi 
bien  que  plusieurs  autres  maladies  des  parties 
génitales  dont  il  est  question  dans  ce  traité  , 
peuvent  provenir  du  contact  vénérien  , ou  du 
coït  J sans  être  de  nature  syphilitique  , ou  sans 
participer  en  la  moindre  chose  de  ce  virus 
spécifique. 

Le  nom  de  chaudc-pisse  , a été  donné  à cette 
maladie  à cause  de  la  douleur  cuissante  que  les 
malades  éprouvent  en  urinant, 
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Les  Anglais  la  nomment  clap  , du  vieux 
mot  français  clapiers , qui  e'taient  des  lieux 
publics  5 tenus  et  habités  par  des  prostituées  , 
et  fixés  dans  certains  quartiers  de  la  ville  , tels 
qu'on  en  voit  encore  aujourd’hui  dans  plusieurs 
grandes  villes  d’Italie. 

Par  le  nom  de  Blennorrhagie  ^ j'entends  un 
écoulement  d'une  matière  puriforme  , par  l'o- 
rifice de  l'urètre  , ou  du  prépuce  dans  les  hom- 
mes 5 et  par  celui  du  vagin  dans  les  femmes , 
avec  ardeur  ou  cuisson  , douleur  piquante  et 
brûlante  , principalement  pendant  l'émission 
de  l'urine  , produire  par  l'action  , soit  du  virus 
syphilitique , soit  de  toute  autre  matière  irri- 
tante , appliquée  sur  ses  parties.  Si  c'est  le  virus 
syphilitique  qui  cause  cet  écoulement , la  mala- 
die portera  le  nom  spécifique  de  Blennorrhagie 
syphilitique, 

La  Blennorrhagie  syphilitique  est  donc  un 
écoulement  contagieux  d'une  matière  puriforme 
provenant  des  glandes  muqueuses  de  l'urètre  , 
et  de  la  membrane  qui  tapisse  ce  canal,  ou  du 
gland  dans  les  hommes;  et  de  l'intérieur  des 
parties  génitales  dans  lés  femmes  , produit,  par 
un  virus rui  generis. 

Cette  maladie  se  manifeste  généralement  , 
trois  ou  quatre  , quelquefois  fix  jours  , rare- 


O IT  Gonorrhée*  5 

ment  plus  tard  après  un  coït  impur  , par 
ks  symptômes  suivans  : le  malade  éprouve 
au  bout  de  la  verge  une  sensation  particu- 
lière et  désagréable  , une  espèce  de  légère 
titillation  , et  de  légère  démangeaison  > qui 
se  font  sentir  dans  la  partie  de  l’urètre  pla- 
cée immédiatement  sous  le  frein  , et  qui 
durent  un  ou  deux  jours  ; les  jours  suivans 
Torifice  de  l’urètre  devient  très  - sensible  , 
rouge  5 se  gonfle  , et  il  en  suinte  ou  il  s’en 
écoule  une  matière  limpide  ou  claire  - jau- 
nâtre tachant  le  linge  ; pendant  que  l’écou- 
lement de  cette  matière  dure  , la  titillation 
devient  plus  forte  , et  plus  douloureuse  ÿ 
sur  - tout  pendant  l’émission  de  Purine  qui 
laisse  une  impression  brûlante  , et  une  dou- 
leur aigue  sur  l’endroit  affecté.  Dans  quelques 
individus , le  premier  symptôme  qui  ait  lieu  , 
est  l’écoulement  d’un  mucus  épais  ; dans  ce 
cas  , ces  malades  sentent  dès  le  commence- 
ment une  cuisson  brûlante  e.c  douloureuse 
en  urinant.  Ces  symptômes  augmentent  or- 
dinairement en  peu  de  temps  ; quelquefois 
cependant  , ils  n’augmentent  sensiblement 
qu’après  huit  ou  douze  jours.  Le  gland  prend 
une  couleur  d’un  rouge  foncé  ou  livide  , 
bientôt  l’écoulement  est  plus  abondant  5 la 
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matière  est  d’une  couleur  jaune  , ou  Jaune 
verdâtre  , et  ressemble  à du  pus  délayé.  Le 
gonflement  du  gland  et  même  de  toute  la 
verge  , devient  considérable  j le  malade  a 
très-souvent  eoivie  d’uriner  , et  des  érections 
fréquentes  et  involontaires  , sur  - tout  lorsqu’il 
est  resté  quelque  temps  dans  le  lit  couché  sur 
le  dos  , et  tellement  douloureuses  qu’elles 
troublent  son  sommeil  et  le  forcent  à se 
lever. 

Te^  est  le  cours  ordinaire  de  la  maladie  , 
qua^i'â  l’inflammation  est  simple  , légère  et 
superficielle. 

Mais  dans  plusieurs  cas  , l’inflammation  s’é- 
tend et  pénètre  plus  profondément  jusque 
dans  la  substance  réticulaire  du  corps  caver- 
neux ; alors  la  douleur  devient  excessive  pen- 
dant les  érections  , parce  que  le  frein  du 
gland  est  tiré  en  bas  comme  par  une  corde , 
tandis  que  le  corps  de  la  verge  est  porté  en 
haut  par  la  violence  de  l’érection  : c’est  ce 
qu’oq  a appelé  gonorrhée  cordée.  Dans  cet  état 
il  arrive  souvent  que  les  vaisseaux  de  l’urètre  se 
rompent  , et  il  en  résulte  une  hémorrhagie 
considérable.  D’autrefois  la  matière  de  l’écou- 
. lement  est  coupée  par  des  filets  de  sang , le 
prépuce  est  aussi  quelquefois  tellement  en- 
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flammé  ec  tuméfié  qu-il  ne  peut  être  renversé 
pour  découvrir  le  gland  , ou  que  lorsqu’il  a été 
renversé  derrière  cette  partie  , on  ne  peut  le 
ramener  en  devant.  Dans  quelques  cas , rares 
à la  vérité  , l'énanglement  qui  accompagne  ce 
dernier  accident , produit  tout*3-coup  la  mor- 
tification du  gland  , et  peut  occasionner  la  mort 
du  malade. 

Symptômes  et  progrès. 

Dans  quelques  personnes  , une  ou  plusieurs 
des  glandes  inguinales  se  gonflent , deviennent 
douloureuses,  et  il  survient  une  fièvre  symp- 
tomatique, Souvent  alors  les  glandes  ec  les 
vaisseaux  lymphatiques  de  la  verge  se  gonflent  , 
Ton  sent  sur  le  dos  de  la  verge  une  espèce  de 
corde  et  de  nœuds  3 et  U peau  de  la  verge  esc 
également  gonflée  et  douloureuse.  Outre  les 
symptômes  que  je  viens  de  décrire  , il  n'est  pas 
rare  de  voir  , que  soit  par  la  faute  du  malade  , 
soit  par  le  mauvais  traitement  , le  malade  senc 
un  mal- aise  particulier  avec  tension  et  tumeur 
du  cordon  spermatique,  ec  des  testicules,  ac- 
compagnées d'une  diminution  ou  suppression 
totale  de  l'écoulement  par  Turètre.  Dans  d’au- 
tres cas  , la  maladie  s'aggrave  , l'irritaiion 
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et  l'inflammation  s'étendent  le  long  du  canal 
de  Turètre  , tons  les  symptômes  deviennent 
alors  plus  vioîens  : k douleur  qui  se  fait  sentir 
en  urinant  au  périnée  , ou  plus  en  arrière  , est 
si  vive  5 que  le  malade  craint  de  rendre  les 
urines  , en  même  temps  qu'il  y est  très-fréquem-  , 
ment  sollicité  par  une  titillation  fatiguante  et 
incommode  , qui  se  fait  sentir  au  col  de  la 
vessie  et  à l'anus  ; il  a une  envie  perpétuelle 
de  lâcher  de  l’eau  ^ tandis  qu'il  ne  peut  en 
rendre  à la  fois  que  quelques  gouttes  brûlantes. 
Tout  le  canal  de  l/urètre  est  gonflé  et  dans  un 
état  de  tension  ; le  malade  a des  érections  fre- 
quentes 3 et  il  ressent  des  douleurs  lancinantes 
le  long  de  ce  canal  par  le  périnée  jusqu'à 
l'anus  i il  ne  peut  long-temps  se  tenir  debout  , 
ni  rester  assis.  Dans  ce  cas  , le  gonfement  des 
glandes  de  l'urètre  obstrue  souvent  le  passage 
de  l'urine  qui  sort  en  petit  filet  ou  bifurquée  , 
et  si  en  même  temps  l'écoulement  virulent  dimi- 
nue considérablement  ou  s'arrête  totalement , 
il  s’en  suit  souvent  une  suppression  totale  d'u- 
rine 5 causée  par  une  constriction  ou  infiam- 
rnation  du  col  de  la  vessie  , ou  par  l'irritation 
^ou  Paftectation  de  la  glande  prostate  et  des  autres 
parties  voisines. 

Dans  d'autres  cas^  il  sort  de  l'urètre  des  filets 
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dt  sang  , ou  du  sang  pur  , et  Pon  commence 
à appercevoir  des  marques  évidentes  d’une 
exulcérati^n  d’urètre  , qui  esc  bientôt  suivie 
d’une  in/ection  générale. 

Quelquefois  l’inflammation  de  l’urètre  de- 
vient si  forte  5 que  la  surface  interne  de  cette 
partie  , et  les  orifice  des  glandes  qui  la  tapis- 
sent, ne  rendent  aucune  secrétion  , ce  qu’on 
observe  aussi  quelquefois  dans  l’inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  et  des  pou- 
mons dans  les  grands  rhumes.  Tout  écoule- 
ment est  alors  arrêté,  C’esc  cet  état  de  la  mala- 
die que  quelques  auteurs  ont  décrit  sous  le 

nom  impropre  de  gonorrhée  sèche.  ( Gonor- 
r!iœa  sicca  ). 

Après  que  ces  symptômes  ont  duré  avec  plus 
ou  moins  de  violence  , ou  qu’ils  ont  augmenté 
pendant  une  , deux  ou  trois  semaines  , et  quel- 
quefois même  six  ou  sept  , selon  la  diflerence 
du  régime  ou  de  la  méthode  employée  , ils  com- 
mencent à diminuer  peu  à peu. 

ta  difficulté  et  les  fréquentes  envies  d’urincr 
cessent  , les  érections  ne  sont  plus  doulou- 
reuses , la  matière  prend  plus  de  consistance  , 
et  iile  entre  les  doigts  , enfla  l’ecoulenient  dis- 
paraît entièrement.  Dans  d’autres  cas , cc  plus 
fréquemment  , les  symptômes  inflammatoires 
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disparaissent  par  degré  , mais  1 écoulement  contî- 
nue  pendant  des  semaines  ^ des  mois  , et  même 
des  années  : c'est  ce  qui  constitue  la  maladie 
que  j'appelle  proprement  Blennorrhée  ^ go/io/- 
rhæa  henigna  ).- 

Quelquefois  les  symptômes  inflammatoires 
de  la  Blennorrhagie  disparaissent  peu  à peu  , en 
laissant  derrière  eux  dan§  l'urètre  un  ulcère  qui 
ne  manque  jamais  d'entretenir  un  écoulement 
opiniâtre  et  ichoreux  , ou  véritablement  puru- 
lent , et  d’occasionner  l'infection  de  la  masse 
des  humeurs  ; c'est  la  Blennorrhée  compli- 
quée ou  ulcérée.  Dans  d'autres  cas  , il  reste 
un  rétrécissement  > une  callosité  , ou  une  pro- 
tubérance dans  l’urètre  ; quelquefois  encore 
la  Blennorrhagie  syphilitique  produit,  comme 
j'ai  remarqué  ci-dessus  , pendant  le  plus  haut 
degré  de  l'inflammation  , un  paraphimosis  dan- 
gereux et  mortel  , une  tumeur  des  testicules  ^ 
un  endurcissement  de  ces  parties  ou  de  quel- 
ques glandes  de  l’urètre  , une  inflammation  ou 
une  tumeur  squirreuse  de  la  glande  prostate  , 
avec  une  suppression  de  Burine  plus  ou  moins 
Gomplette  , plus  ou  moins  douloureuse  et  dan- 
gereuse. D'autres  fois  , quoique  plus  rarement  , 
l'écoulement  supprimé  produit  tout  d'un  coup 
une  surdité  parfaite  ou  une  ophthalmie  des  plus 
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violentes  ; ou  enfin  les  symptômès  de  îa  vérole 
ies  plus  manifestes,. 

Cause  excitante^ 

La  cause  excitante  de  !a  Blennorrhagie  s^y- 
'philîtique  est  toujours  le  virus  spécifique  ap- 
pliqué à la  membrane  muqueuse  , ou  aux  ori- 
fices des  conduits  excrétoires  des  glandes  mu- 
queuses de  rurècre  , ou  au  gland  chez  les 
hommes  ; et  à la  surface  interne  des  parties 
génitales  chez  les  femmes.  Le  fluide  conta- 
gieux appliqué  à quelques  parties  du  corps 
d'une  personne  saine  , semble  cependant  agir 
avec  plus  ou  moins  de  difficulté  , selon  la  dif- 
férente structure  , ou  l’irritabilité  plus  ou  .moins 
grande  de  la  partie  , et  quelquefois , selon  la 
constitution  particulière  de  l'individu  ; car 
nous  voyons  des  personnes  qui  s’exposent  à 
tous  les  dangers  de  l’infection  , sans  être  jamais 
atteintes  d’aucun  niai  pendant  toute  leur  vie. 
Peut-être  son  action  plus  ou  moins  violente 
dépend-t-elle  aussi  quelquefois  du  degré  plus 
ou  moins  grand  de  l’âcreté  ou  de  k qualité 
du  virus  même. 
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Cause  prochaine  de  la  'blennorrhagie 
syphilitique^ 

Le  virus  syphilitique  , comrue  toutes  les 
autres  substances  d'une  qualité  âcre  , stinau- 
lante  ou  irritante , appliqué  à la  surface  de  la. 
membrane  muqueuse  > ou  aux  orifices  des 
glandes  muqueuses , plus  ou  moins  irritables  , 
les  irrite  , en  augmente  la  sécrétion  > et  change 
en  même  temps  la  consistance  et  la  couleur  du 
iluide  séciété  , et  produit  de  rougeur  et  de 
chaleur  avec  une  tension  douloureuse  dans  la 
partie  , c'est-à-dire,  une  inflammation  locale  , 
que  plusieurs  auteurs  nomment  aussi  inflamma- 
tion superficielle  , ou  érysipélateuse.  ( Phlogosis 
erithema,  Cullen  ),  ri 

Cependant  dans  quelques  cas  plus  graves , 
le  virus  produit  une  excoriation  , ou  même  un 
véritable  ulcère  dans  la  partie  affectée.  La  ma- 
tière ou  le  mucus  qui  s'écoule  par  l'effet  de 
l'irritation  , participe  toujours  de  la  nature  du 
virus  syphilitique  , et  conséquemment  est  con- 
tagieuse. 

Siège  de  la  Blennorrhagie  syphilitique: 

Le  siège  de  la  Blennorragie  syphilitique 
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Sans  les  hommes,  lorsqu'elle  procède  îmmé« 
dütement  du  coït  impur  , est  toujours  placé 
à très-peu  de  distance  de  l'orifice  de  l'urètre 
sous  le  frein  , à cette  partie  de  ce  canal  où  Ton 
remarque  une  dilatation  , nommée  par  quel- 
ques auteurs  , la  fisse  naviculaire , Là  il  oc- 
cupe les  conduits  excréteurs  d'une  ou  de  deux 
glandes  muqueuses  qu'on  appelle  , d'apîès  le 
nom  de  celui  qui  les  a découvert , lacunæ  mik-. 
cosæ  Morgagni.  Toutes  les  blennorrhagies  qui 
ont  leur  siège  plus  avant  dans  l'urètre  , dans  la 
courbature  de  la  verge  , dans  le  veru  monta-- 
num  y dans  le  col  de  la  vessie  , ou  dans  la  vessie 
même  , sont  dues  à un  mauvais  traitement  , ou 
à quelque  cause  qui  a arrêté  ou  supprimé  l 'écou- 
lement originel , ou  elles  doivent  leur  origine  à 
une  cause  interne  ou  à une  matière  âcre  déposée 
de  la  masse  du  sang. 

Quelquefois  , par  le  progrès  naturel  de  la 
maladie  , et  plus  souvent  par  les  fautes  com- 
mises par  le  malade  , ou  par  l’effet  des  remèdes 
mal  appropriés  , l'irritation  et  l'indammation 
sont  sujettes  à changer  de  place  ; elles  oc- 
cupent alors  souvent  , à la  première  courbure 
de  la  verge  , l’orifice  d’une  glande  muqueuse 
qui  s'ouvre  dans  cet  endroit  : d'autres  fois  elles, 
occupent  plus  bas  les  orifices  des  conduits  ex- 
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créccurs  des  deux  glandes , appelées  du  nom  de 
leur  inventeur  , les*  glandes  de  Co'iyper,  Quel- 
quefois encore  elles  occupent , soit  la  protubé- 
rance qui  couvre  les  orifices  des  vésicules  sémi- 
nales , et  qu'on  appelle  le  veru  montanum  ou 
caput  galUnaginis  , soit  les  orifices  de  la  glande 
prostate,  qui  s’ouvrent  à l’entôur  du  veru  mon^ 
tanum  ; ou  on  les  voit  aussi  occuper  plus  en  ar- 
rière le  col  de  la  vessie  même. 

Dans  le  premier  cas , la  douleur  et  Pardeur 
en  urinant  se  font  sentir  sous  le  frein  ; dans 
le  second  ces  symptômes  ont  lieu  à la  première 
courbure  de  la  verge  ; dans  le  troisième , les 
douleurs  et  l'ardeur  cm;  leur  siège  dans  le  péri- 
née ; dans  le  quatrième  , le  canal  déférant  et  Té- 
pididyme  sont  affectés  j dans  le  cinquième  et  le 
sixième  , la  douleur  et  les  autres  symptômes 
sont  principalement  sentis  vers  l’anus  ; souvent 
alors  il  y a une  suppression  totale  d’urine.  Dans 
quelques  cas  , quoique  bien  plus  rares  , le  virus 
ou  la  matière  contagieuse  ne  pénètre  pas  dans 
l’urètre  , mais  appliqué  au  bout  de  la  verge  , sc 
fixe  à la  couronne  du  gland  , et  en  irritant  les 
ducts  excrétoires  des  glandes  sébacées , produit 
un  écoulement  qu’on  a nommé  gonorrhée  du 
gland , et  que  j’appelle  blennorrhagiabalani  ^ 
gu  blennorrhagie  du  gland. 
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Je  parlerai  dans  le  chapitre  suivant  , du  siège 
des  symptômes  et  des  progrès  de  la  blennorrha- 
gie syphilitique  dans  les  femmes. 

Les  praticiens  modernes  ont  bien  observé  que 
dans  les  gonorrhées  virulentes  des  femmes  il 
n’y  avait  presque  jamais  , ou  du  moins  très- 
rarement  , des  ulcères  aux  parties  affectées  j il 
était  donc  bien  naturel  d’en  conclure  qu’il  n’y  en 
avait  pas  non  plus  dans  la  même  maladie  chez 
les  hommes.  Mais  le  préjugé  général , contraire 
à cette  opinion  , étoit  si  enraciné  dans  la  tête 
des  praticiens , que  ni  cette  analogie  ni  les  con- 
clusions tirées  de  la  dissection  de  plusieurs  .ca- 
davres par  le  célèbre  Morgagni  , (i}  ne  pou- 
vaient pas  vaincre  l’opinion  que  par- tout  où  il 


(i)  Dans  le  livre  de  Morgagni,  de  sedibus  et  causis 
morborum  , si  instructif  à tous  égards , nous  trouvons 
les  observations  de  plusieurs  dissections  de  cadavres 
d’hommes  qui , durant  leur  vie , avoient  essuyé  plu- 
sieurs Blennorrhagies.  Dans  un  grand  nombre  on  n’a 
pas  même  trouvé  la  moindre  cicatrice  à l’urètre  ; on  a 
vu  , dans  ceux  qui  étaient  morts  après  avoir  beau- 
coup souffert  des  suites  de  cette  maladie , des  rétré- 
c issemens  d’une  ou  de  plusieurs  parties  de  l’urètre , 
plus  rarement  des  excroissances  ou  protubérances  dans 
ce  canal,  quelquefois  des  ulcères , quelquefois  des  ci- 
atrices  d’anciens  ulcères  3 ou  l’oblitération  des  conr 
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y a écoulement  de  matière  puriforme  , il  y a 
uu  ulcère.  Il  est  à espérer  que  cette  erreut 
se  dissipera  , sur- tout  quand  Tobservation  di- 
recte et  précise  du  feu  docteur  Stoll  , profes- 
seurà  Vienne,  sera  plus  généralement  connue. 
En  ouvrant  dans  toute  sa  longueur  l'urètre 
d'un  homme  mort  dans  l’hôpital  ^ pendant 
qu'il  était  attaqué  de  ce  qu’on  appelle  une 
chaude-pisse  vénérienne  j il  trouva  la  surface 
interne  plus  rouge  que  dans  l'état  naturel , 
deux  des  vaisseaux  lymphatiques  étaient  blancs 
et  si  enflés  , qu'ils  étaient  devenus  visibles  à 
l'œil  nud  ; ‘une  matière  puriforme  suintait  à 
travers  la  membrane  interne  de  l’urètre  , par- 
ticulièrement dans  la  fosse  naviculaire  où  était 
le  siège  de  la  maladie  : il  n'y  avait  pas  la  moin- 
dre apparence  d'ulcère  ou  même  d'excoriation* 
Plusieurs  praticiens  qui  ont  les  progrès  de  l'art 
autant  à cœur  que  moi , ont  confirmé  ce  fait 
par  des  dissections  de  cadavres , et  ont  vu  les 
mêmes  effets  du  viru's  dans  le  même  endroit  ou 
plus  avant  dans  l'urècre. 

De  tout  ce  que ‘‘je  viens  de  dire , je  crois  pou- 


duits  des  glandes  muqueuses  ; Ja  glande  prostate  fon- 
gueuse ou  squirreuse  ; enfin  la  vessie  même  attaquée 
ou  altérée  dans  sa  structure. 


voir 
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Vbif  avancer  avec  assurance  , comme  des  faits 
positifs , les  points  suivans  : 

La  blenîiorrhagie  est  une  inflammation 
locale  qui  par  conséquent  n'affecte  que  rare- 
ment le  système  entier. . 

2^.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l’écoule- 
ment provient  d'un  ulcère  dans  l’urètre.  Sur 
cinquante  blennorrhagies  venant  à la  suite 
d’une  copulation  contagieuse  > il  n'y  en  a peut- 
être  pas  une  où  il  se  trouve  un  véritable  ulcère. 
La  maladie  est  simplement  une  inflammation 
érysipélateuse  ou  superficielle  de  la  membrane 
interne  et  des  lacunes  muqueuses  , ou  des 
orifices  excrétoires  des  glandes  de  l'urètre  chez 
les  hommes  , ou  de  la  membrane  interne  des 
grandes  lèvres , des  nymphes  ou  du  vagin  chez 
les  femmes.  On  peut  comparer  ce  mal  assez 
exactement  à l'inflammation  qu'éprouve  dans 
les  rhumes  la  membrane  muqueuse  du  nez  et 
des  poumons. 

3®.  La  madère  de  l'écoulement  , quoiqu’en 
apparence  purulente  , n'est  pas  un  véritable 
pus , moins  encore  du  sperme  ou  de  la  semence 
corrompue  , comme  plusieurs  médecins  et 
beaucoup  de  malades  se  l'imaginent.  Nous 
voyons  , d'après  ce  qu'on  vient  de  dire  dans 
l’introduction , que  Serapion  et  tous  les  autres 
Tome  I,  B 
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auteurs  anciens  , particulièrement  les  Arabes  ^ 
raisonnaient  à peu  près  sur  cet  objet  comme 
presque  tous  les  médecins  de  l’Europe  ont  rai- 
sonné jusqu’il  y a quinze  ou  vingt  ans  d’ici. 
Voyant  un  écoulement  d’une  matière  puriforme 
de  l’urètre  , ils  ont  constamment  supposé  et 
prononcé  sans  hésiter  que  cette  matière  était 
de  la  semence  corrompue  , ou  du  véritable  pus 
provenant  des  ulcères  internes  des  l’urètre.  Ce- 
pendant ce  n’est  que  du  mucus  secrété  en  plus 
grande  quantité  que  dans  l’état  naturel , et  al- 
téré dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistanee  par 
la  matière  âcre  appliquée  à ces  parties.  Ce  fait 
établi  J on  ne  sera  plus  surpris  si  d’après  une  éva- 
cuation aussi  abnodante  que  celle  qu’on  observe 
souvent  dans  les  chaudes  - pisses  , les  malades  , 
après  plusieurs  semaines  ou  mois , se  trouvent 
si  peu  affaiblis.  Car  si  la  matière  évacuée  était  du 
vrai  pus  ou  de  la  semence , nous  trouverions  cer- 
tainement que  la  constitution  et  les  forces  du 
malade  seraient  dans  les  blennorrhagies  en  géné- 
ral bien  plus  essentiellement  altérées, 

4®,  J’ai  dit  5 pour  caractériser  la  nature  spé- 
cifique de  cette  maladie  , et  pour  la  distinguer 
avec  plus  de  précision  , de  toutes  les  autres 
blennorrhagies  , accompagnées  de  symptômes 
inflaramatûires  , que  cet'  écoulement  est  pro- 
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düît  par  une  irritation  que  le  -virus  syphilitique 
exerce  sur  la  partie  affectée.. 

Comme  ces  différentes  assertions  sont  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  maladies  aussi- 
bien  que  pour  les  praticiens  et  qu'elles  ont 
été  révoquées  en  doute  par  plusieurs  auteurs 
modernes  , il  me  paraît  nécessaire  d'approfon- 
dir cet  objet,  d'autant  plus  que  tout  ce  que  j'ai 
avancé  se  trouve  confirmé  par  des  argumens 
très-solides  et  par  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  que  je  vais  exposer  ici. 

Des  spéculateurs  ont  nié  que  les  blennor- 
rhagies provenantes  d’une  cohabitation  impure 
soient  produites  par  le  virus  , immédiatement 
appliqué  à la  cavité  de  l'urètre.  Ils  ont  soutenu 
que  le  virus  est  absorbé  par  les  vaisseaux  lym- 
phatiques du  gland  , pour  être  ensuite  déposé 
à la  fosse  naviculaire  sous  îe  frein.  Je  réponds 
que  si  une  pareille  absorption  avoit  récllemenc 
lieu  ; nous  ne  manquerions  pas  d'observer  sou- 
vent des  blennorrhagies  originelles  ou  primi- 
tives, dont  le  siège  serait  plus  avant  dans  la  ca- 
vité de  l'urètre , au  lieu  qu'on  n'en  voit  peut, 
être  pas  un  exemple.  J'ai  observé  constamment 
que  le  siège  des  écoulemens  qui  viennent  à 
la  suite  d'une  cohabitation  ou  d'un  conracj; 
immédiat  , est  toujours  originellement  dan.s 

B i 
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les  lacunes  muqueufes  de  Morgagni , sous  îe 
frein  , et  celles  qui  se  trouvent  avoir  leur  siège 
à la  courbure  de  la  verge  , ou  plus  avant  dans 
îe  canal  de  l'urètre  dans  les  glandes  de  Coi^per  , 
n'occupent  jamais  , daprès  les  observations 
bien  précises  et  multipliées  , ces  dernières 
places  au  commencement  de  la  maladie  , ou 
proviennent  d'une  cause  interne.  Ce  qu'on  a dit 
de  l’impossibilité  de  cette  application  immé- 
diate du  virus  à l'intérieur  de  l'urètre  ; parce 
que  son  orifice  étant  exactement  fermée  pendant 
l'érection  ^ ne  peut  par  conséquent  en  permet- 
tre l'introduction  , ne  paroît  fondé  que  sur  une 
théorie  vague  et  illusoire. 

Le  second  point  que  je  veux  combattre  , est 
l'hypothèse  avancée  en  dernier  lieu  , sur  la  na- 
ture de  la  blennorrhagie  ou  gonorrhée  , par 
quelques  auteurs  anglais.  Voyant  que  des 
écoulemens  des  parties  génitales  avoient  quel- 
quefois lieu  sans  la  moindre  probabilité  ^ ou 
dans  l'impossibilité  même  d'une  infection  syphi- 
litique , ils  ont  prétendu  que  le  virus  qui  produit 
la  gonorrhée  , n'étoit  pas  le  même  qui  produi- 
sott  les  chancres  ou  la  vérole.  Ils  ont  soutenu 
que  le  virus  ^ ou  cette  matière  âcre  qui  pro- 
duit les  chaude-pisses  , est  généralement  et 
toujours  d'une  jiacure  différente  du  virus  vé- 
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nérîcn  ou  syphilitique  , proprement  dit  ; et  que 
par  conséquent  Tidéc  d'une  blennorrhagie  sy- 
philitique n’était  fondée  qu’en  théorie.  Ils  pré- 
tendent que  le  virus  qui  cause  les  chaude- 
pisscs  ne  produit  jamais  ni  chancre  ni  vérole  , 
en  un  mot  aucun  symptôme  vénérien  dans  la 
masse  V générale  et  que  la  blentioiihagie  sy- 
philitique est  par  conséquent  une  maladie  ima- 
ginaire. 

Je  réponds  à cela  , que  quoiqu’il  soit  assez 
rare  de  voir  des  chaude-pisses  produire  la  vé- 
role 5 il  n’est  cependant  pas  très- rare  , sur-tout 
dans  les  grandes  villes  , de  voir  des  blennor- 
rhagies suivies  des  symptômes  de  la  vérole.  J'en 
ai  vu  certainement  plusieurs  exemples  , sans 
qu’il  y ait  eu  la  moindre  apparence  de  chancres 
ni  aux  cuisses  ni  aux  parties  génitales  ; et  je  ne 
doute  pas  que  beaucoup  de  praticiens  atten- 
tifs ont  dû  observer  la  même  chose.  Ces  acci- 
dens  s’observent  principalement  après  des 
blennorrhagies  dont  les  symptômes  sont  plus 
violens  que  de  coutume  , et  dans  lesquelles  la 
surface  affectée  étoit  d’une  grande  étendue; 
Par  cette  dernière  raison  , ils  ont  lieu  plus  sou- 
vent chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Mais  de  toutes  les  blennorrhagies  syphilitiques 
accompagnées  d'ulcères  dans  l’urètre  , que  j'ai 
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eu  oGcasioa  de  traiter  , je  n'en  ai  pas  vu  une 
seule  qui  ne  fut  suivie  des  symptômes  de  la  vé- 
role , et  de  la  vérole  très-évidente.  Ce  qui  fait 
que  les  blennorrhagies  donnent  rarement  lieu 
à la  vérole  , c'est  qu’en  général  3 dans  la  blen- 
norrhagie 3 le  virus  syphilitique  étant  appliqué 
à l'urètre  , n'y  produit  qu'une  inflammation 
superficielle  , et  y cause  rarement  des  excoria- 
tions ou  des  ulcères  qui  donnent  lieu  à lab- 
sorption  du  virus  dans  la  masse  du  sang.  En 
effet  la  membrane  muqueuse  de  ce  canal  esc 
défendue  par  une  grande  quantité  de  mucus , 
dont  la  sécrétion  est  encore  augmentée  à un 
degré  considérable  , quand  ces  parties  se 
trouvent  exposées  à une  irritation  quelcon-’ 
que.  Or  tant  que  le  mucus  est  secrété  aussi 
abondamment  , le  virus  est  délayé  , les  parois 
de  l’urètre  sont  défendus , et  par  conséquent 
la  formation  d'un  ulcère  empêchée.  Mais  si 
cette  secrétion  vient  à êtte  diminuée  , soit  par 
la  violence  de  l'irritation  , soit  par  toute  autre 
cause  3 telles  que  des  injections  impropres  ou 
des  remèdes  contraires  à la  maladie  i je  sou- 
tiens 3 d'après  ^ des  observations  répétées,  que 
sur  dix  cas  pareils  , il  y en  aura  neuf  , dans  les- 
quels l'excoriation  ou  rexulcérarion  de  Turètre 
^'en  suivra,  et  produira  la  \érole  aussi  certai- 
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îîcmcnt  que  peuvent  la  produire  les  ulcères 
syphilitiques  sitûés  en  tout  autre  endroit  du 
corps. 

Si  entre  le  prépuce  et  le  gland  , il  y avoit  une 
sécrétion  de  mucus  aussi  abondante  que  dans 
Turètre  , les  ulcères  y seraient  tout  aussi  rares 
qudis  le  sont  dans  l'urètre.  Dans  les  cas  où 
le  virus  syphilitique  occupant  la  couronne  du 
gland  y excite  une  sécrétion  de  mucus  plus 
abondante  qu’à  l'ordinaire  , on  n'y  observe 
point  d’ulcères  , mais  bien  une  tumeur  consi- 
dérable, accompagnée  d’un  écoulement  copieux 
de  mucus  puriforme  , et  semblable  à celui  qui 
a lieu  dans  lés  blennorrhagies.  C'est  d'après  cette 
ressemblance  qu'on  a donné  à cette  maladie  le 
nom  de  fausse  gonorrhée  , auquel  j'ai  substitué 
celui  de  blennorrhagie  du  gland, 

La  meme  chose  s'observe  chez  les  femmes , 
et  par  la  même  raison , rarement  on  leur  trouve 
des  chancres  dans  le  vagin  ; elles  en  ont  plus 
souvent  aux  nymphes  , et  très^fréquemment  aux 
grandes  lèvres. 

Les  partisans  de  cette  nouvelle  théorie  sou- 
tiennent aussi  que  le  virus  de  la  gonorrhée  ou 
chaude-pisse  ne  produit  jamais  de  chancres  , 
ce  que  le  virus  des  chancres  ne  produit  jamais 
de  chaude-pisses.  D’après  cette  opinion  3 

B4 


une 


14  LA  Blennorrhagie 

personne  qtii  a des  chancres , ne  communique 
à celle  avec  laquelle  elle  cohabite  , que  des 
chancres  ; et  celle  qui  a la  chaude  - pisse  ne 
peut  communiquer  que  cette  dernière  mala- 
die. Je  ne  disconviens  pas  que  cela  r/arrive 
souvent  ainsi , mais  des  observations  fréquences 
m’ont  prouvé  que  cette  assertion  est  bien  loin 
d’être  généralement  fondée.  Je  connois  beau- 
coup de  cas  où  des  malades  affectés  de  chaude- 
pisses  5 sans  aucun  ulcère  , communiquaient 
des  chancres  , et  réciproquement.  Il  n’arrive 
malheureusement  que  trop  souvent  qu’une 
prostituée  , attaquée  d’une  maladie  syphiliti- 
que aux  parties  génitales , donne  à un  homme 
la  chaude-pisse  , et  à l’autre  des  chancres  , et 
à un  troisième  tous  les  deux  à la  fois.  Souvent 
les  chancres  paroissent  dans  le  cours  ou  vers  la 
fin  de  la  blennorrhagie  j quelquefois  l’écoule- 
ment blennorrhagique  survient  après  que  les 
ulcères  sont  guéris  ; d’autres  fois  enlin  on  les 
voit  paraître  ensemble  tout  d’un  coup  à la  fois. 
Un  autre  fait  semble  encore  démontrer  cette 
vérité.  C’est  que  si  un  malade  attaqué  de  la 
chaude-pisse  ne  prend  pas  soin  de  tenir  le 
gland  et  le  prépuce  bien  propres  , il  lui  sur-, 
vient  très-souvent , même  quelque  temps  après 
que  l’écoiilement  est  considérablement  dimi- 
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nvc  J il  lui  survient  ^ dis-je , des  chancres  ou 
ulcères  syphilitic][ues  > <^ui  a lâ  fin  produisent 
des  bubons  ou  d’autres  symptômes  véroliques 
dont  on  ne  peut  raisonnablement  rapporter  la 
cause  qu  à la  même  manière  qui  a produit  la 
chaude-pisse,  Cest-là  une  des  principales  con- 
sidérations qui  5 dans  toutes  les  blennorrha- 
gies 5 nous  doivent  faire  insister  sur  le  précepte 
d’entretenir  exactement  la  propreté  du  gland  et 
du  prépuce, 

Les  observations  que  je  viens  de  faire  sont 
confirmées  par  une  expérience  directe  du  doc^ 
tcur  Harrison  qui  , par  son  génie  et  par  ses 
essais  , a si  bien  mérité  de  cette  branche  de 
l’art  qui  fait  le  sujet  de  ce  traité.  Ayant  intro- 
duit dans  l’urètre  la  matière  prise  d’une  ulcère 
syphilitique  du  gland , il  a produit  par  ce  moyci> 
une  blennorrhagie- 

Je  sais  bien  que  dans  un  ouvrage  récem- 
ment publié  à Londres  , on  a nié  ces  faits , et 
qu’on  a mis  en  doute  la  possibilité  que  la  ma- 
tière d’une  blennorrhagie , ou  des  chancres 
mêmes  , prise  et  appliquée  sur  un  autre  en- 
droit du  corps  du  même  malade  , ne  produi- 
sit jamais  d’ulcères.  Le  même  auteur  attri- 
bue la  chaude-pisse  et  les  chancres  qui  at- 
taquent à la  fois  la  verge  du  même  homme  , à 
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deux  poisons  ou  acrimonies  de  nature  diffé- 
rente. Mais  je  dois  regarder  ccs  assertions 
comme  peu  concluantes  , tant  qu*on  ne  les 
aura  pas  appuyées  sur  des  faits  et  des  observa- 
tions exactes. 

Pour  prouver  que  le  virus  qui  produit  la 
chaude-pisse  n'est  pas  le  même  que  celui  qui 
donne  la  vérole  , l’on  a aussi  avancé  que  le 
mercure  ne  contribuait  jamais  à la  guérison  de 
la  chaude  - pisse  , et  que  toutes  les  chaude- 
pisscs  pouvaient  se  guérir  sans  employer  le 
mercure. 

Je  conviendrai  qu'il  est  vrai  et  constaté  par 
des  faits  bien  avérés,  que  non-seulement  beau- 
coup de  chaude  - pisses  se  guérissent , mais 
que  la  plupart  des  gonorrhées  peuvent  se  gué- 
lir  sans  mercure.  J’en  ai  vu  des  centaines 
d’exemples  bien  constatés.  La  nature  guérit 
souvent  seule  cette  maladie  , si  nous  la  laissons 
faire , sans  la  troubler  dans  ses  opérations  : et 
je  connais  plusieurs  cas  où  , sans  remède  quel- 
conque , pendant  l’usage  de  l’eau  simple  , la 
gonorrhée  virulente  a disparue, 

La  sécrétion  du  mucus  de  l’urètre  est  aug^ 
mentée  par  l’âcreté  du  virus  , de  la  même  ma- 
nière que  la  sécrétion  des  larmes  est  augmen- 
tée , lorsqu’un  corps  étranger  tombe  dans  l’œil^» 


oitGonorrhee.  3,7 

€<  irrite  cette  partie  tendre.  Cette  secrétion 
abondante  du  mucus  sert  à délayer  le  virus 
aussi  efficacement  que  pourroient  le  faire  tous 
les  remèdes  que  lart  employerait.  Le  virus  en  est 
ainsi  non-seulement  délayé  , mais  il  est  aussj 
porté  en  partie  par  Técoulement  constant  hors 
du  corps  i et  la  pratique  moderne  dans  l’usage 
des  médicamens  mucilagineux  ou  huileux  , in- 
ternes ou  externes  , n’a  d’autre  but  que  d’aider 
la  nature  dans  cette  opération  salutaire. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  dans  ce  cas,  et 
principalement  quand  la  chaude-pisse  est  sans 
symptômes  très- graves  et  sans  ulcères  , on  peut 
la  guérir  radicalement  sans  employer  .le  mer- 
cure J et  si  on  l’emploie  dans  des  cas  pareils , 
il  ne  produira  aucun  effet  sur  .^le  mal  local, 
non  pas  parce  que  la  maladie  n’est  point  sy- 
philitique , mais  parce  que  ce  même  virus  se 
trouve  placé  hors  de  la  circulation.  Mais  il 
ï:*en  est  pas  de  même  d^ns  les  blennorrhagies 
syphilitiques  , accompagnées  d’excoriations  ou 
d'ex  ulcération.  Car  l’expérience  journalière 
nous  apprend  que  les  ècouîemens  de  certe  es- 
pèce xe  guérissent  non- seulement  plus  promp- 
ttnxcnt  , et  avec  plus  de  sûreté.  , si  on  se  sert 
an  mercure  , mais  encore  qiîe  le  plus  souvent 
ils  sorit  incurables , si  on  néglige  d’en  faire 
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usage.  L'cxpéfience  nous  prouve  de  plus  que 
!es  écoulemens  habituels  qui  suivent  ordinai- 
rement ces  blennorrhagies  , cèdent  souvent 
avec  promptitude  à Tiisage  du  mercure , après 
avoir  résisté  pendant  long- temps  à un  grand 
nombre  d’autres  remèdes.  Je  puis  même  assu- 
\ rer  que  jusqu’ici  nous  ne  connoissons  aucun 
autre  remède  plus  avantageux  dans  ces  cas  q^ue^ 
le  mercure. 

Nous  ne  contestons  donc  pas  que  souvent 
la  chaude-pisse  ne  puisse  être  guérie  radicale- 
ment sans  mercure , et  sans  qu’elle  soit  suivie 
d’une  infection  générale  du  corps.  Mais  l’on  se 
trompe  gravement  , et  il  est  dangereux  de  per- 
suader aux  malades  que  la  chaude-pisse  ne  peut 
jamais  produire  la  vérole  , comme  l’a  fait  en- 
core dernièrement  un  auteur  Anglais. 

Plusieurs  exemples  m’ont  complettcment 
convaincu  que  l’absorption  du  virus  a quelque- 
fois lieu  même  dans  des  blennorrhagies  syphi- 
litiques simples  , sur-tout  lorsque  par  un  mau- 
vais traitement  elles  occupent  une  très-grande 
étendue  dans  Turètre  , ou  bien  lorsque  leur 
siège  est  très-avant  dans  ce  canal  sur  tout  près 
de  la  vessie.  Chez  les  femmes  , principalement , 
cet  accident  est  encore  plus  commun.  J’ai  vu 
d’autres  malades  dans  lesquels  la  blessure 
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accidentelle  d‘un  petit  vaisseau  sanguin  de  Tu- 
sètre  » par  Tapplication  mal-adroite  de  la  se- 
ringue ou  de  la  sonde  , a donné  lieu  à Tab- 
sorptioM  du  virus  , lequel  a produit  par  la  suite 
dans  la  masse  du  sang  des  symptômes  syphi- 
litiques tiès-évidens  , ^ec  qui  , quoique  prove- 
nant d’une  gonorrhée  , ont  cédé  très-prompte- 
ment au  mercure. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  s’il  est  des 
blennorrhagies  qui  se  guérissent  sans  mercure  , 
il  en  est  aussi , même  de  simples  , qui  exigent 
l’usage  de  ce  remède  , et  qui  ne  peuvent  être 
guéries  radicalement  que  par  lui. 

Comme  cette  matière  est  très -importante , et 
pour  les  médecins  , et  pour  les  malades,  je  vais 
rapporter  quelques  observations  que  j’ai  eu  oc- 
casion de  faire  , et  qui  mettront  ces  vérités  dans 
un  plus  grand  jour. 

Je  pris  à lage  de  24  ans  , pour  U première 
fois  5 une  chaude-pisse  sans  la  moindre  appa- 
rence de  chancres.  L’écoulement  ayant  été  im- 
prudemment arrêté  par  Pusage  des  purgatifs; 
il  s’en  suivit  une  suppression  totale  des  urines. 
Je  îîs  appeller  un  chirurgien  de  mes  amis  qui  , 
me  voyant  hors  d’état  de  supporter  plus  long- 
temps k douleur  que  la  distension  de  la  vessie 
me  causoit , eut  recours  à k sonde  ; mi^is  Tins- 
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trumenf , à l'approche  de  la  vessie  , renGontl's 
un  obstacle  qui  l’empêcha  de  pénétrer  plus 
avant  , quoique  le  chirurgien  ne  négligeât  au- 
cun moyen  pour  parvenir  à son  but.  Après 
avoir  attendu  quelques  momens , il  fit  une  no  u- 
velle  tentative  , mais  également  sans  succès. 
Comme  la  douleur  augmentait  et  que  l'accu- 
mulation de  l'urine  faisait  craindre  la  rupture 
de  la  vessie  , il  essaya  de  nouveau  , et  força 
enfin  le  passage  avec  le  moins  de  violence  qu'il 
fut  possible.  Cet  effort  fit  sortir  quelques 
gouttes  de  sang  de  l'urètre  , et  fut  suivie  d'une 
copieuse  évacuation  d'urine.  Au  moyen  d'un 
traitement  convenable , je  fus  délivré  en  peu 
de  jours  de  ce  terrible  symptôme  ; l'écoule- 
ment reparut , et  au  bout  de  trois  semaines  je 
crus  être  radicalement  guéri.  Qiielques  se- 
maines après , je  fus  éveillé  pendant  la  nuit  par 
une  douleur  au  milieu  du  sternum  que  je  pris 
pour  une  douleur  rhumatismale  ; la  même 
douleur  devint  au  bout  de  quelques  jours  plus 
forte' , et  fut  accompagnée  de  la  tuméfaction  de 
l'os  même.  Je  commençai  alors  à soupçonner 
la  nature  du  mal , j'eus  recours  au  mercure  et 
je  me  trouvai  bientôt  soulagé  , et  en  cinq  se- 
maines de  temps  je  fus  parfaitement  guéri.  Je 
demande  a tout  homme  impartial , qui  réflé- 
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ckît  sur  cette  observation  , s'il  n'est  pas  rai- 
sonnable de  croire  qu’en  forçant  le  passage  à 
îa  sonde , on  a blessé  quelque  vaisseau  , ce  qui 
a donné  lieu  à l'absorption.  Ensorte  que  je  fus 
infecté  des  cet  instant , et  guéri  de  la  meme 
manière  que  si  l’infection  eut  eu  lieu  par  le 
moyen  d'un  chancre. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans , qui 
avoit  essuyé  anciennement  différentes  chaude- 
pisses  , dont  il  ne  conservait  plus  aucun  reste 
depuis  cinq  à six  ans  , en  gagna  une  nouvelle. 
Celle-ci , d'après  son  récit , étant  bénigne  , pen- 
dant les  cinq  ou  six  premiers  jours  , ne  lui 
faisait  pas  éprouver  beaucoup  de  douleurs  lors- 
qu'il urinait  /et  ne  lui  en  causait  presque  point 
dans  l’érection.  Mais  alors , après  avoir  fait  un 
exercice  violent  , il  sentit  plus  d'irritation  le 
long  de  l'urètre  , et  sur-tout  au  col  de  la  vessie^ 
Il  se  contenta  de  prendre  un  purgatif  mercu- 
riel et  de  SC  frotter  chaque  jour  le  périnée  avec 
de  l'onguent  mercuriel.  Les  symptômes  furent 
presqu'entièrement  dissipées  au  bout  de  huit 
jours  , il  ne  lui  resta  qu'une  légère  douleur 
sourde  au  périnée.  Mais  le  mal  pour  lequel  il 
vint  me  consulter , était  une  douleur  au  carti- 
lage xyphoïde , si  vive  , qu'il  ne  pouvait  pas 
même  souffrir  aucun  attouchement.  Je  lui  con- 
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seillai  de  continuer  encore  pendant  quelque^ 
fours  les  frictions  au  périnée  avec  l'onguent 
mercuriel.  Lorsque  je  le  revis , la  douleur 
n'étoit  pas  diminuée  , mais  ayant  quitté  son 
premier  siège  , elle  occupoit  alors  le  milieu  du 
sternum  ^ et  il  en  avoit  été  tourmenté  sur-  tout 
pendant  la  nuit  pécédente.  Je  lui  administrai  un 
cours  du  mercure  intérieurement , et  il  fut  guéri 
en  peu  de  temps. 

J'ai  répondu  jusqu'ici  aux  argumens  dont 
on  s'est  servi  pour  trouver  que  le  viriil  qui 
produit  la  gonorrhée  est  différent  de  celui  qui 
donne  la  vérole  ; ou  en  d'autres  mots  : que  la 
felennorrhagie  ne  procède  jamgiis  d'un  virus  de 
Ja  même  nature  que  celui  qui  cause  la  vérole 
GU  maladie  syphilitique. 

Je  viens  à présent  à une  discussion  différente. 
Pendant  que  quelques  écrivains  anglais  rai- 
sonnaient ainsi  sur  la  nature  non  vénérienne 
des  blennorrhagies , la  plupart  des  médecins  et 
chirurgiens  français  soutenaient , et  soutiennent 
encore  , en  grande  partie , une  opinion  tout  à 
fait  opposée.  Selon  eux  , chaque  chaude-pisse  - 
est  vénérienne  , ou  vient  du  même  virus  qui , 
absorbé  dans  la  masse  du  sang  , y produit  la 
vérole.  De  là  cette  routine  générale  à prescrire 
un  cours  mercuriel  , ou  , selon  l'expression 
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commun , à faire  passer  par  le  grand  remede 
à tous  les  malades  affectés  de  la  chaude-pisse: 

Le  même  scepticisme  éclairé  par  une  phi- 
losophie saine  que  j'ai  apporté  à l'étude  de 
la  médecine  , et  qui  m’a  empêché  d'adopter 
beaucoup  de  propositions  avancée  par  des 
professeurs  , m'a  rendu  très-sévere  à admettre 
les  propositions  générales  dans  la  médecine  , 
et  m'a  fait  plus  particuliérement  douter  ici  de, 
la  vérité  de  l’une  et  de  l'autre  des  assertions 
précédentes. 

Je  me  suis  convaincu  que  les  partisans  des 
deux  opinions  ont  été  induits  en  erreur , 
comme  il  n’arrive  que  trop  souvent  , par  un 
petit  nombre  des  faits  qu'ils  ont  eu  occasion 
de  voir  de  près.  Us  en  ont  tiré  une  réglé  gé- 
nérale, qui  dans  la  suite  a été  adoptée  aveuglé- 
ment de  part  et  d'autre  , par  la  horde  des  pra- 
ticiens ordinaires  , qui  préfèrent  une  routine 
indolente  et  journalière  , à une  application  pé- 
nible de  soins  et  des  réflexions. 

Je  commençais  à soupçonner  qu’il  est  des 
écoulemens  , ou  blennorrhagies  qui  ne  sont 
point  d'une  nature  syphilitique  ou  vénérienne  : 
non  point  que  j'entende  parler  ici  de  la  véri- 
table gonorrhée  , ou  flux  de  semenee , ni 
de  l'écoulement  de  la  liqueur  des  vésicules 
J'orne  /,  G 
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séminales,  onde  celle  de  la  glande  prostate. 
Mais  je  veux  parler  d'écoulemenr  qui  ont  été 
regardés  jusqu’ici  comme  des  gonorrhées  ou 
chaude- pisses  syphilitiques. 

Différentes  observations  ne  tardèrent  point 
à confirmer  mes  soupçons.  J'avois  déjà  ob- 
servé dans  des  chevaux  entiers  et  des  ju- 
niens , un  écoulement  jaune  verdâtre  , par  les 
parties  génitales  de  ces  animaux  , sur-tout 
dans  le  temps  qu'ils  entrent  en  chaleur  : j’avois 
vu  cct  écoulement  durer  quelques  jours , et 
cesser  spontanément. 

J'avois  fait  la  même  remarque  dans  les 
chiens , sans  qu'il  me  parut  que  ces  animaux 
souffrissent  beaucoup  de  cet  état.  Enfin  j'a- 
vois  vu  que  des  enfans  de  deux  sexes  pen- 
dant la  dentition  essuyent  quelquefois  un  écou- 
lement d'une  matière  puriforme  par  les  parties 
de  la  génération  , en  tout  semblable  à*  une 
gonorrhée. 

Dans  le  cours  d'une  pratique  toujours  at- 
tentive et  assez  étendue  , j'ai  vu  plusieurs 
malades  dont  les  écoulemens  quoique  très- 
ressemblans  en  couleur  , en  consistance  , et 
autres  symptômes  aux  chaude  - pisses  syphi- 
litiques , étoient  de  si  courte  durée  qu'il  ne 


O Ü G O N O R R H é E.  35 

me  paroissok  pas  vraisemblable  qu'ils  fussent 
'syphilitiques. 

Dans  d'autres  cas  , les  symptômes  qui  ac- 
compagnoient  i'écoulemcnc  étoient  si  doux  , 
ou  préce'dés  de  telles  circonstances  , qu’on 
ne  pouvoir  pas  davantage  les  attribuer  rai' 
sonnablement  à une  cause  syphilitique.  En 
effet , j'ai  connu  des  personnes  mariées  qui 
vivoient  dans  la  plus  parfaite  intelligence , 
dont  l’une  étoit  affectée  pendant  plusieurs 
jours  d'un  pareil  écoulement,  sans  que  l'au- 
Cre  parut  affectée  du  moindre  mal.  Etant 
selon  l'état  de  ma  profession  , intimément 
lié  avec  quelques  unes  de  ces  familles  , je 
me  suis  .convaincu  , non  - seulement  que  les 
deux  époux  étoient  très-fidélement  attachés 
l'un  à l'autre  , mais  que  leur  situation  à la 
^campagne  et  les  personnes  qu'ils  voyoient  , 
rendoient  une  infection  syphilitique  sinon 
impossible  ^ au  moins  tout  - à - fait  invraisem- 
blable. 

Un  des  médecins  des  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope , mort  depuis  peu  , avec  lequel  j'ai  été 
lié  d'amitié  , ayant  lu  les  observations  pré- 
cédentes , dans  la  première  édition  de  ce 
traité  , m'en  communiqua  une  précieuse.  Il 
avoit  eu  dans  sa  jeunesse  plusieurs  chaude- 
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pisses , dont  il  étoit  radicalement  guéri  de- 
puis plusieurs  années^  Il  se  ^maria  dans  la 
suite  , et  vécut  très  - heureux  avec  sa  femme 
pendant  seize  ou  dix  - sept  mois*  A cette 
épj)que  il  se  trouva  affecté  d'un  écoulement, 
avec  les  symptômes  ordinaires  d'une  chaude- 
pisse.  Comme  il  n'avoit  rien  à se  reprocher  , 
il  commença  à soupçonner  sa  femme  : il 
exigea  d'qlle  qu'elle  se  soumit  à une  inspec- 
tion et  à des  recherches  ; mais  ®i  alors  ni 
dans  la  suite  , il  ne  découvrit  aucun  indice 
de  maladie.  Les  symptômes  après  dix  ou 
ciouze  jours  se  dissipèrent  naturellement  che^ 
lui  , et  le  quinzième  l'écoulement  avoit  en- 
tièrement cessé*  Le  même  accident  lui  est 
arrivé  deux  ou  trois  fois  depuis  , et  l'écou- 
lement n'a  jamais  duré  au-delà  de  quelques 
jours.  Sa  femme  a constamment  joui  d’une 
bonne  santé  jusqu'à  un  âge  très  - avancé  , et 
rien  n’a  troublé  cet  heureux  mariage  , dont 
est  issue  une  nombreuse  postérité.  J'obser. 
verai  seulement  que  cette  femme  est  morte 
à râge  de  68  ou  70  ans  , d’un  cancer  à 
Vuterus  , qui  lui  étoit  survenu  depuis  environ 
I®  ans. 

Pouvois-je  ne  pas  être  convaincu  par  tou- 
tes ces  observations  réunies  , que  certaines 
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espèces  d'écoulemens  dévoient  leur  origine 
à une  cause  , soit  externe  , soit  interne  , 
différente  du  virus  syphilitique  ? N’étoit  - il 
pas  naturel  d'en  conclure  qu’un  virus  ou 
stimulus  quelconque  , pourvu  qu'il  eut  assez 
de  force  ou  d’âcreté  pour  produire  une  irri- 
tation 5 et  par  conséquent  une  sécrétion  ex- 
traordinaire du  mucus  de  l'urètre  ou  .du  va- 
gin , pourroic  bien  produire  un  écoulement 
semblable  à une  chaude  - pisse  ; de  même 
que  dans  les  rhumes  de  cerveau  et  de  poi^ 
trine  faction  d'une  causf  , qui  est  certaine- 
ment différente  du  virus  syphilitique  , pro^ 
duit  une  évacuation  plus  abondante  et  d'une 
autre  couleur  ^ que  celle  que  la  membrane 
muqueuse  du  nez  et  des  poumons  fournit  dans 
l'état  naturel*  Cependant  pour  mettre  cette 
opinion  à l'abri  de  toute  objection , et  établir 
solidement  un  principe  dont  le  résultat 
étoit  5 selon  moi  > très  - intéressant  pour  l’hu- 
manité , et  spécialement  pour  tout  médeciii 
philosophe  , je  résolus  de  faire  sur  moi-même 
une  expérience  décisive.  Je  me  déterminai 
à m'injecter  dans  l'urètre  une  portion  d'une 
liqueur  très  - âcre  , et  à en  attendre  le  ré- 
sultat. 

Dans  cetee  vue  , je  pris  six  onces  d'eau  , et 
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jV  ajourai  autant  d^ammoniaque  ( alkaîi 
latil  caustique  ) , qu'il  en  falloic  pour  donner 
à ce  mélange  une  saveur  très  - piquante  , et 
comme  brûlante.  Je  fis  cette  injection  à huit 
heures  du  matin  , en  comprimant  l'urètre 
d’une  main  au-dessous  du  frein  , pour  empê- 
cher la  liqueur  de  pénétrer  au-delà  , et  pour 
qu'elle  se  portât  exactement  à l’endroit  qui 
est  communément  le  siège  de  la  chaude- 
pisse  syphilitique.  Au  moment  que  la  liqueur 
toucha  l'intérieur  de  l'urècre  , j’éprouvai 
une  douleur  si  insupportable  , que  je  ne  pus 
retenir  l'injection  au-delà  d'une  seconde  ^ je 
retirai  malgré  moi  la  seringue  presqu’à  l'ins- 
tant de  l’injection  , et  la  liqueur  injectée 
s’écoula  au  dehors.  Mais  quoique  la  douleur 
eut  été  très  - vive  pendant  un  demi  - quart 
d’heure  j je  résolus  de  faire  une  seconde 
épreuve  ; elle  occasionna  la  douleur  la  plus 
forte  que  j’eusse  ressentie  de  ma  vie.  Cepen- 
dant je  retins  l'injection  près  d'une  minute  » 
la  douleur  devint  alors  si  cruelle  que  je  ne 
pus  la  supporter  plus  long  temps  , et  je  retirai  la 
seringue.  J’éprouvai  à l’instant  une  forte  envie 
d’uriner,  màis  comme  j’avois  rendu  mon  urine 
par  précaution  avant  l’injection  , je  résistai  à 
ce  besoin.  Je  m'étendis  sur  mon  canapé  , et 
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j'àttendis  révénement  avec  patience,  La  dou- 
leur étoic  si  vive  qu'il  se  passa  près  d'une 
heure  avant  que  je  fusse  capable  de  me  re- 
muer ; je  m’amusai  ensuite  à lire  pendant 
le  reste  de  la  matinée  ; je  dinai  comme  à 
mon  ordinaire  ^ mais  je  me  couchai  de  bonne 
heure.  Je  fus  alors  obligé  d'uriner  , ce  que 
je  n'avois  [pas  fait  depuis  que  j'avois  injecté 
la  liqueur.  Lorsque  l’urine  parvint  à l'endroit 
où  l'injection  avoit  séjourné  , j'éprouvai  une 
douleur  cruelle , moins  forte  , cependant  que 
je  ne  m’y  attendoîs. 

Après  avoir  bien  dormi  la  nuit  , je  n'eus 
rien  de  plus  pressé  , le  lendemain  matin  à 
mon  reveil  , que  d'examiner  la  partie.  Je 
trouvai  une  évacuation  assez  considérable 
de  matière  puriforme , de  la  meme  couleur 
jaune  verdâtre  , que  celle  des  chaude  pisses 
virulentes  ; la  douleur  que  causoit  le  passage 
des  urines  , étoit  alors  beaucoup  augmentée  > 
et  la  nuit  suivante  mon  sommeil  fut  inter- 
rompu par  des  érections  involontaires  et  dou- 
loureuses. Le  matin  du  jour  suivant  3 l'éva- 
cuation étok  beaucoup  plus  abondante  , et 
.à-peu-près  de  la  même  couleur,  excepté 
qu'elle  me  paroissoit  un  peu  plus  verdâtre  ; 
mais  la  douleur  que  j'éprouvai  alors  en  uîi- 
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nant  étoit  si  cuissante  , eue  je  résolus  de 
Tappaiser  , en  injectant  un  peu  d’huile  da- 
mandes' douces  tiède  , ce  qui  me  soulagea 
sur  le  champ.  L'écoulement  continua  pendant 
cinq  jours , et  la  douleur  diminuoit  d’une  ma- 
nière remarquable  pendant  cet  intervalle.  Mais 
ce  qui  me  donna  beaucoup  d’inquiétude  , c’est 
que  j’éprouvai  les  effets  d’une  autre  inflamma- 
tion qui  s’étabiissoit  plus  avant  dans  le  canal 
de  l’urètre , à un  endroit  où  je  n’avois  rien 
senti  auparavant  , et  jusqu’où  aucune  goutte 
de  l’injection  ne  pouvoit  avoir  pénétré.  Cette 
nouvelle  inflammation  s’étendoic , à ce  qu’il 
me  parut , depuis  la  place  où  la  première  s’étoit 
bornée  , jusqu’à  une  certaine  distance  plus 
avant  dans  le  canal.  Hile  fut  suivie  d’un  écoule- 
ment abondant,  accompagné  des  mêmes  symp- 
tômes qu’auparavanc , et  dura  six  jours  , après 
lesquels  les  symptômes  furent  extrêmement 
adoucis. 

Mais  quel  fut  mon  étonnement,  Idrsqu’aprés 
ce  temps  , je  sentis  très  - distinctement  les 
symptômes  d’une  nouvelle  inflammation  , qui 
parcissoit  s’étendre  depuis  les  limites  de  la 
précédente  , veis  le  veru  montanum  ^ jusqu’au 
col  de  la  vessie  , et  qui  fut  accompagnée 
d’une  ardeur  d’urine  , et  d’un  écoulement 
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aussi  abondant  que  le  précédent.  Pour  le  coup  , 
je  fus  sérieusement  alarmé  ; car  je  n'avois 
pas  discontinué  les  injections  avec  Phuile 
d'amandes  - douces  , trois  fois  par  jour.  Je 
voyois  que  l'inflammation  qu'avoit  d'abord^ex^ 
citée  l'ammoniaque  , se  commsniquoit  très- 
évidemment  d'une  partie  de  1 urètre  à Pautre , 
ce  qui  me  faisoic  craindre  , qu'il  ne  s'ensuivit 
enfin  une  inflammation  de  toute  la  surface  in- 
terne de  la  vessie , qui  pouvoir  avoir  des  con- 
séquences dangereuses.  Je  demeurai  dans  cet 
état  entre  l'espérance  et  la  crainte  , pendant 
sep:  à huit  jours  ; mais  j’éprouvai  enfin  à ma 
grande  satisfaction  , que  cette  inflammation 
s’appaisoit  par  dégrés,  de  même  que  Pévacua- 
ûon  , sans  s'étendre  au-delà  de  l'urètre  ; et  je 
las  entièrement  délivré  de  tous  les  symptômes 
<e  ces  trois  chaude-pisses,  comme  je  puis  les 
appeler  avec  fondement , à la  fin  de  la  sixième 
senaine* 

On  peut  ajouter  aux  observations  , et  à 
reipérience  que  je  viens  de  rapporter  , un 
fai  très  - curieux  que  le  docteur  Oettinger , 
a onsigné  il  y a quelques  années  , dans  une 
dissrtatioiî  publiée  à Tubingue.  Ce  médecin 
racoite  , qu'une  personne  qui  avoir  pris  in- 
terieuement  de  l'huile  d'olive  , dans  laquelle 
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une  certaine  quantité  de  coton  rouge  de  Tur- 
quie avoir  été  trempée  pendant  quelque  temps , 
s’apperçut  bientôt  après  d^un  écoulement  de 
Turètre  qui  avoir  toutes  les  apparences  d’une 
chaude-pisse. 

Il  suit  de  ce  fait  qu’il  y a des  substances 
acrimonieuses  qui  prises  intérieurement , sont 
capables  de  produire  les  mêmes  symptômes 
que  l’ammoniaque  a produit  dans  mon  expé- 
rience appliqué  extérieurement.  Je  crois  que 
je  peux  en  tirer  avec  un  très-grand  dégré  de 
probabilité  , l’induction  que  le  virus  herpéti- 
que ou  lépreux , l’ichor  cancéreux  , ou  d’au- 
tres stimulus  appliqués  extérieurement  ou  in- 
térieurement, peuvent  produire  le  même  ef- 
fet , et  que  ces  blennorrhagies  ressemblert 
parfaitement  aux  chaude  - pisses  produites  p:r 
le  virus  syphilitique  , en  convenant  néai- 
moins  que  dans  quelques  cas  leurs  synp- 
tômes  sont  plus  doux  , et  de  plus  coûte 
durée  \ quoique  dans  l’expérience  tentée  ur 
moi  - même  , je  n’ai  pu  appercevoir  auci»e 
différence  , entre  les  symptômes  de  cet  écou- 
lement 5 et  ceux  qui  accompagnent  pur 
l’ordinaire  les  blennorrhagies  syphilitiques  Je 
ne  doute  point  non  plus  qu’il  n’y  aif  des 
écoulemens  produits  par  une  irritatior  me- 
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canique  , par  exemple  par  le  coïc  , ou  par  k 
masturbation.  Je  me  suis  aussi  convaincu  dans 
le  cours  de  ma  pratique  , que  beaucoup  de  ces 
écoulemens  non  syphilitiques  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , sont  souvent  également  con- 
tagieux , et  je  suis  très-porté  à croire  que  les 
chaude  - pisses  dont  plusieurs  auteurs  anciens 
font  mention  , appartiennent  à l'une  ou  à l'au- 
tre de  ces  espèces.  En  réunissant  toutes  ces  ob- 
servations , et  les  inductions  que  j'ai  cru  être  en 
droit  d'en  tirer  , j'établirai  les  espèces  suivantes 
de  blennorrhagies  : 

La  Blennorrhagie  syphilitique  produite 
par  le  virus  syphilitique  , soit  qu’il  soit  com- 
muniqué par  le  coït  avec  une  personne  qui  eu 
est  infectée  , où  qu'il  soit  appliqué  par  un  con- 
tact quelconque  ; soit  enfin  qu'il  soit  déposé 
de  la  masse  du  sang  dans  l’urètre  , par  les  voies 
de  la  circulation. 

Cette  maladie  est  ou  simple  ou  compli- 
quée , c'est  - à - dire  , sans  excoriation  , ou 
accompagnée  d'ulcération  dans  Turètre  ; dans 
le  dernier  cas  , la  matière  de  l'écoulement 
est  souvent  un  véritable  pus  ou  une  matière 
ichoreuse. 

1^.  La  Blennorrhagie  arthritique  provenant 
d’une  matière  goutteuse  , rejettée  de  la  masse 
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du  sang  dans  Turètre.  J'ai  rencontré  plusieurs 
cas  de  cette  espèce  , et  même  dans  ce  moment 
Ten  traite  deux  malades. 

3 La  Blennorrhagie  herpétique  ou  lépreuse  ^ 
etc.  La  gonorrhée  dont  il  esc  question  dans  le 
lévitique  , ainsi  que  plusieurs  de  ces  gonor- 
rhées mentionnées  dans  les  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  l'apparition  de  la  vérole  en  Euro- 
pe , me  paroissoient  devoir  être  rangée  ici.  Le 
virus  herpétique  se  jette  souvent  de  nos  jours  » 
sur  tout  dans  les  femmes  , sur  le  système  uterine, 
et  s’en  écoule  avec  le  sang  menstruel  ; où  pro- 
duit une  véritable  blennorrhagie  herpétique  con- 
tagieuse par  le  coït.  J’en  ai  vu, plusieurs  exemples 
frappans. 

4^.  La  Blennorrhagie  produite  par  quelque 
substance  prise  intérieurement  , ou  appliquée 
du  dehors  à l’urètre  , capable  par  son  âcreté  ou 
sa  force  stimulante  d’irriter  et  de  produire  une 
inflammation  de  l’urètre. 

5?.  La  Blennorrhagie  des  enfans  , qui  ac- 
compagne quelquefois  la  dentition  ( Blennor-* 
rhagia  denütionis  ). 

6"^.  La  Blennorrhagie  , à stimula  mecha^ 
nico  , laquelle  est  l’effet  d’un  effort  violent 
dans  le  coït  ; ce  quelquefois  peut  - être  de  k 
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XîSiast>arbatîon  ( hhnnorrhagîa  distortionîs  ), 

7^,  La  Blennorrhagie  de  U vessie  , appelée 
par  quelques  auteurs  , catarrhe  de  la  vessie  ^ 
provenant  soit  d'une  inflammation  de  la  mem- 
brane interne  de  ce  viscère  > excitée  par  quel- 
que cause  irritante  rejettée  de  la  masse  du  sang , 
ou  des  vaisseaux  hémorrhoïdaux  , soit  de  la 
présence  d'une  pierre  dans  la  vessie  j ( hhn^ 
norrhagia  vesicalis  ; Cistirrhagia  j caîarrhus 
vesicœ  ; morhus  mucosus  vcsicæ  ),  Les  hémor- 
roïdes muqueuses  sont  une  espèce  de  blennor- 
rhagie de  l'anus. 

Outre  les  causes  citées , il  y en  a peut-être 
encore  plusieurs  autres  inconnues  jusqu'ici , 
qui  produisent  quelquefois  des  blennorrha- 
gies, Je  sais  que  la  gomme  - résiné  du  Guaja^ 
ciim  officinale  , prise  intérieurement  a pro- 
duit dans  quelques  hommes,  un  écoulement 
de  l'urètre  , parfaitement  semblable  à une 
blennorrhagie.  L’usage  du  poivre  produit 
quelquefois  , comme  on  me  l’a  assuré  , le 
même  effet.  En  lavant  les  parties  avec  de 
Teau  imprégnée  de  savon  ordinaire  , et  plus 
encore  en  injectant  la  même  après  le  coït , 
îl  s'ensuit  quelquefois  en  écoulement  avec 
ardeur  d'urine  , que  les  i^glades  ou  les  prati- 
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ciens  prennent  mal-à-propos , pour  ce  qu’on  ap-i 
pelle  une  gonorrhée  virulente.  J’ai  observé  une 
blennorrhagie  du  gland  , produite  par  l’appli- 
caiion  imprudente  de  l’eau  phagedœnique  , et 
j’ai  vu  plusieurs  fois  des  blennorrhagies  produi- 
tes dans  les  femmes , par  les  injections  faites  avec 
le  même  remède. 

Toutes  ces  blennorrhagies  doivent  être  ijoi- 
gneusement  distinguées  dans  la  pratique  ; 


i^.  De  la  blennorrhée  , ou  écoulement  de 
Turètre  , qui  n’est  pas  accompagné  de  symp- 
tômes inflammatoires  et  qu’on  appelle  coih- 
munément  gonorrhée  bénigne  ou  habituelle, 
2^^.  De  la  gonorrhée  , proprement  dite  , qui 
consiste  en  un  écoulement  contre  nature  , ou 
habituel  de  véritable  semence , de  l’humeur  des 
vésicules  séminales , ou  du  mucus  de  la  glande 
prostate  , sans  érection  et  sans  aucune  sensa- 
tion agréable  j et  qui  provient  le  plus  souvent 
de  foiblesse  , à la  suite  de  la  masturbation , et 
se  termine  ordinairement  en  tabes  dor salis , ce 
qui  constitue  la  véritable  gonorrhée  ( gonor^ 
ïhœa  proprie  sic  dicta  }• 

Dans  les  femmes  ; il  faut  distinguer  outre 
les  espèces  de  blennorrhagie  qu’elles  peuvent 
avoir  de  commun  avec  les  hommes , celles  qui 
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proviennent,  de  1 écoulement  ichoreux  ow 
purulent  d'un  ulcère  cancéreux , ou  autre  ul- 
cère non-syphilitique  de  la  matrice  ou  du  va- 
gin. 2.^.  De  l'écoulement  habituel  qu'ont  beau- 
coup de  femmes  avant  et  après  les  règles  ; et 
qui  est  souvent  d'une  si  longue  durée , qu'il 
ne  s'arrête  presque^  pas  d'une  période  mens- 
truel à l’autre.  Cette  maladie  est  souvent  l’effet 
d’un  relâchement  local.  3°.  De  f écoulement 
de  la  matrice  ou  du  vagin  , connu  générale- 
ment sous  le  nom  de  fleurs  blanches , ( Leu- 
corrhoea  scii  fluor  albus  ) , qui  est  fréquem- 
ment une  maladie  constitutionnelle,  et  en  gé- 
néral l’effet  d’une  vie  sédentaire  et  d’une  nour- 
riture abondante.  Cette  maladie  est  accompa- 
gnée souvent  des  symptômes  phlogistiques , ou 
véritablement  catarrhales  , et  se  termine  fréquem- 
ment par  la  consomption. 

C'est  à l'oubli  ou  à la  négligence  de  dis- 
tinguer les  blennorrhagies  syphilitiques  de 
celles  qui  sont  produites  par  d’autres  causes  , 
qu'on  doit  attribuer  principalement  la  grande 
diversité  qu'on  rencontre  parmi  les  prati- 
ciens , relativement  à la  méthode  cuiative* 
Les  uns  recommandent  des  injections  irri- 
tantes ou  astringentes  , tandis  que  d'autres 
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conseillent  les  remèdes  huileux  et  mueilagt*' 
neux.  Les  uns  vantent  les  remèdes  diuréti- 
tîques  ou  balzamiques  j les  autres  préfèrent  les 
purgatifs  souvent  répétés.  Quelques-uns  adop- 
tent les  remèdes  mercuriels  , pendant  que 
d’autres  prétendent  pouvoir  guérir  toutes  les 
chaude-pisses  sans  mercure.  En  un  mot  /c’est 
faute  de  ces  distinctions  , qu’on  n’a  jamais  pu 
parvenir  jusqu’ici  à établir  une  méthode  de 
traitenaent  générale  et  sûre*  En  n^ous  pénétrant 
bien  des  distinctions  que  nous  avons  établies , 
et  en  considérant  les  qualités  si  différentes  des 
remèdes  proposés  , pour  guérir  les  chaude- 
pisses  , nous  verrons  aisément  , pourquoi  les 
uns  et  les  autres  de  ces  remèdes  appliqués  par 
une  pratique  routinière  I réussissent  dans  certains 
cas 5 tandis  qu’il  ne  sont  d’aucun  effet,  ou  de- 
viennent nuisibles , et  même  fréquemment  dan- 
gereux dans  d’autres. 

Le  praticien  qui  néglige  ces.  distinctions  sî 
essentielles  , risque  non-seulement  de  com- 
promettre sa  réputation  , mais  il  s’expose  en- 
core de  troubler  l’union  de  deux  personnes 
innocentes  et  heureuses*  Un  mari  qui  se  trou- 
vera tout  d’un  coup  attaqué  d’une  blenno-r- 
ihagie , ( ou  d’un  ulcère  aux  parties  génitales  ) , 

que 
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que  le  médecin  prononce  être  syphilitiques 
ne  manquera  pas  d’âccuscr  sa  femme  ; et  la 
femme  quoique  défendue  par  la  conscience 
de  son  innocence  , ne  parviendra  jamais  à se 
disculper  aux  yeux  de  son  mari.  Diaprés  toutes 
ces  raisons , je  ne  saurois  assez  recommander  , 
principalement  aux  jeunes  ' médecins  et  chi- 
rurgiens, de  ne  jamais  se  permettre  de  juger 
trop  promptement  et  légèrement  sur  la  nature 
de  ces  maladies  , pour  lesquelles  ils  sont  ap- 
pelés à donner  leur  avis  ; et  d’avoir  tou- 
jours en  vue  , je  le  répète  , ces  distinctions 
nécessaires. 

Je  conviens  aisément  , qu’il  est  en  général 
très- difficile  de  déterminer  à quelle  espèce 
appartient  telle  ou  telle  blennorrhagie  ; car 
il  nous  manque  des  signes  caractéristiques 
pour  distinguer  ces  différentes  espèces  5 et 
quelque  différente  que  soit  leur  cause  , elles 
sont  accompagnées  presque  toutes  des  mêmes 
symptômes.  Cependant  la  courte  durée  de 
récoulcment  dans  quelques  cas  ; la  légèreté  ou 
le  peu  de  violence  des  symptômes  j les  cir- 
constances accessoires  , telles  que  la  santé 
du  malade  et  sa  prédisposition  aux  maladies 
avant  d’être  attaqué  de  la  blennorrhagie  ; i état 
.de  la  santé  de  la  personne  dont  il  croit  avoir 
Tome  L D 
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reçu  îa  maladie  ; les  symptômes  qui  sc  ma- 
nifestent chez  elle  depuis  la  disparition  de 
fécoulement  qui  a souvent  lieu  sans  l'usage 
d'aucun  remède  5 enlïn  l'examen  physique  et 
moral  des  personnes  malades , et  des  circons- 
tances qui  ont  pécédées , qui  accompagnent  et 
qui  suivent  la  maladie  , inettront  le  praticien  à 
même  de  porter  un  jugement  sûr,  dans  la 
plupart  des  cas.  Outre  ces  considérations , je 
crois,  d'après  les  observations  que  j'ai  faites  , 
qu'on  peut  regarder  comme  des  syptômes  ap- 
parcenanc  exclusivement  a la  blennorrhagie  sy- 
phylitiquej  la  tuméfacdon  du  testicule  , l'inflam- 
mation de  la  prostate  , l'ischurie  et  peut-être  aussi 
la  tumeur  symphadque  des  glandes  lymphatiques 
des  aines. 

Le  Frognostic  de  la  blennorrhagie  est  favo- 
rable quand  les  symptômes  de  l'irritation  et  de 
rinfiammation  5 telles  que  les  ardeurs  d'urine  , 
les  fréquentes  envies  d'uriner  , et  les  douleurs 
pendant  les  érections  ne  sont  ni  très-violen- 
tes 3 ni  d'une  longue  durée.  La  maladie  dimi- 
nue quand  l’écouiement  devient  moins  abon- 
dant , plus  épais  et  plus  blanc.  1/on  recon- 
noit  que  l’inflammation  est  entièrement  dissi- 
pée , lorsque  la  cordée  et  les  ardeurs  d'urine 
ont  tout  à-fait  cessé  j lorsque  les  envies  d'uri- 
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ner  ne  sont  pas  plus  fréquentes  que  dans  l*étac 
r.acurel  j lorsque  l'écoulement  qui  est  diminué 
prend  une  consistance  plus  épaisse  , de  sorte 
que  la  matière  en  devient  gluante  et  se  laisse 
Hier  entre  les  doigts  ; lorsqu'enfin  le  malade 
ne  sent  plus  ni  douleur  ni  titillation  dans 
Turètrc. 

li  faut  remarquer  , cependant , que  la  cou- 
leur de^la  matière  qui  coule  de  l’urètre  ou  du 
vagin  ne  peut  seule  servir  de  prognostic  , et  que 
quoique  , comme  nous  l’avons  dit , le  change- 
ment en  blanc  de  la  couleur  de  soufre  qu’avoic 
d’abord  la  matière  , soit  ordinairement  d’un  pré- 
sage favorable  , il  n’est  cependant  pas  un  signe 
certain  de  la  destruction  du  virus , et  ne  doit 
jamais  faire  croire  que  l’écoulement  n’est  plus 
contagieux  comme  l’on  sc  l’imagine  générale- 
ment. J’ai  observé  au  contraire  , dans  beau- 
coup de  malades  que  la  matière  * retenoit  la 
couleur  jaune  verdâtre  long-temps  après  que  les 
symptômes  inflammatoires  ont  passé  , et  quel- 
quefois jusqu’à  la  fin  de  la  maladie.  Au  reste 
nous  croyons  qu’aucun  praticien  par  ses  con. 
seils , ni  aucun  malade  honnête  ne  doit  jamais , 
sur  de  simples  conjectures  ou  probabilités 
que  la  matière  n’est  plus  contagieuse  , risquer 
de  communiquer  la  lîialadie  à une  personne 
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saine , par  un  coït  hasardé.  Tant  qu  il  y a le 
moindre  écoulement  , le  malade  risque  par  un 
coït  prématuré  , non  - seulement  d'empirer 
son  mal  ou  de  prolonger  sa  propre  maladie  ; 
mais,  souvent  il  communique , contre  toute 
probabilité  apparente  , le  mal  à une  personne  , 
qu'il  regrette  toute  sa  vie  d'avoir  empoisonné 
par  une  imprudence  d'un  moment. 

Le  pronostic  est  très- défavorable  , lorsque  les 
symptômes  de  l’irritation  sont  violens , que 
l'inflammation  s'étend  fort  avant  vers  l'urètre  ; 
qu'il  y a de  filets  de  sang  mêlés  à la  matière  de 
l'écoulement  j qu’il  y a un  ulcère  dans  l'urètre 
qu'il  y a une  tumeur  aux  testicules  ou  une  af- 
fection de  la  prostate  , ou  que  la  vessie  même 
esc  affectée  : sur  - tout  si  le  malade  est  d’un 
tempéramment  sanguin  , ou  d'une  constitu- 
tion très-irritable.  Ün  peut  faite  durer  pour 
ainsi  dire  l'inflammation  autant  qu'on  veut , 
en  faisant  suivre  au  malade  un  mauvais  ré- 
gime,, ou  en  prescrivant  un  mauvais  traite- 
ment. 

De  deux  hommes  d’un  tempérament  à-peu- 
près  semblable  attaqués  en  même  temps  de  la 
blennorragie  qui  leur  a été  communiquée 
par  la  même  femme  , celui  qui  vivra  d'une 
manière  régulière , sera  guéri  en  quelque 
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scmaînes  , tandis  que  Tautre  qui  se  livrera  à la 
débauche  , à boire , à des  exercices  violens  , ou 
qui  exposera  les  parties  malades  à de  fréquen- 
tes irritations  , gardera  cette  maladie  pendant 
des  mois , des  années , et  risquera  même  par 
cette  conduite  de  prendre  la  vérole. 

On  a demandé  combien  de  temps  1 écoule- 
ment conservoit  la  faculté  de  communiquer 
i’infection, 

La  solution  de  ce  problème  est  de  la  plus 
grande  importance.  Le  bonheur  d’une  famille 
peut  en  dépendre.  Il  est  donc  bien  essentiel 
que  le  médecin  ne  prononce  pas  au  hasard 
sur  la  nature  de  l’écoulement  ; sur- tout  tant 
qu’il  n^y  a pas  des  marques  caractéristiques 
qui  le  mette  en  état  de  distinguer  à priori , les 
blennorrhagies  syphilitiques  de  celles  qui  peu- 
vent provenir  4^1  virus  herpétique  ou  ‘lépreux  , 
,ou  de  quelqu’autre  acrimonie.  Car  un  écou- 
lement provenant  de  ces  dernières  causes  , 
peut  aussi  quelquefois  être  contagieux  , quoi- 
que l’infection  qu’il  communique  soit  diffé- 
rente de  celle  qui  provient  du  virus  syphili- 
tique. 

En  général  les  femmes  accusées  d’avoir  in- 
fecté un  homme  de  cette  dernière  maladie  , 
le  nient  fortement  j souvent  aussi  elles  igno- 

1^3 
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lent  qu’elles  en  soient  elles-même  atteintes:  clics 
reçoivent  le  germe  de  Binfection  sans  le  savoir, 
et  le  virus  quoique  logé  quelque  paît  dans  le 
vagin  , ne  s’est  pas  encore  découvert  par  aucun 
symptôme. 

Le  médecin  doit  , pour  se  bien  conduire 
dans  ces  occasions  , prononcer  que  tout  écou* 
lement  de  Burècre  ou  du  vagin  , principale- 
ment quand  il^  est  accompagné  de  symptômes 
inflammatoires  , peut  communiquer  une  infec- 
tion. ^ c’est-à-dire  , produire  dans  une  peisonne 
saine , une  irritation  suivie  d’un  écoulement 
ou  d’une  ulcération  5 et  que  cette  disposition 
dure  tant  qu’il  reste  la  moindre  apparence 
d’écoulement.  Car  quoiqu  il  puisse  y avoir , 
nécessairement  une  époque  à laquelle  un  tel 
écoulement  finit  par  n’étre  plus  contagieux  . 
comme  il  n’y  a point  de  marque  certaine  pour 
connoître  quand  ce  moment  arrive  , il  est 
toujours  plus  prudent  pour  le  médecin  de  ne 
pas  se  fier  3 des  probabilités , mais  de  déclarer 
franchement  que  toute  copulation  est  dangereu- 
se , tant  qu’il  reste  le  moindre  écoulement  , 
quoique  tous  les  symptômes  inflammatoires 
soient  passésjdepuis  long- temps.  J’ai  vu  plus  d’un 
exemple  de  la  propagation  de  maladie  dans  des 
circonstances  semblables. 
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Après  avoir  présenté  toutes  les  considéra- 
tions que  j’avois  à faire  sur  la  nature  , et  les  diP" 
férentes  espèces  de  blennorrhagies  > je  passe  à 
la  méthode  curative,  / 

Méthode  curative^ 

Toutes  les  maladies  syphilitiques  quand  elles 
sont  abandonnées  à elles  mêmes  , empirent  et 
détruisent  la  constitution  , la  blennorrhagie 
syphilitique  seule  , peut  cesser  et  cesse  quel- 
quefois en  effet  naturellement  et  sans  les  se-  ’ 
cours  de  l’art  J pourvu  que  pendant  sa  durée, 
le  malade  mène  une  vie  sobre  et  régulière. 
En  effet  comme  nous  favons  déjà  observé  , 
noii'Seulement  la  sécrétion  abondante  et  con- 
tinuelle excitée  par  le  stimulus  du  virus  syphi- 
litique prévient  son  action  sur  les  parties  en- 
vironnantes , mais  f écoulement  entraîne  le 
virus  far  degré.  C’est  même  peut-être  là  ce 
qui  arrive  dans  toutes  les  blennorrhagies  syphi- 
litiques simples , ainsi  que  dans  toutes  celles 
qui  doivent  leur  origine  à une  matière  irri- 
tante quelconque  , communiquée  par  une 
application  extérieure  : mais  il  s'en  faui,.de 
beaucoup  qu’il  en  soit  toujours  ainsi  dans  la 
blennorrhagie  * syphilitique.  L'irritabilité  ^de 
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l’urètre  , la  constitution  du  malade  , les  fautes 
cju’il  commet  dans  le  régime  , dans  l’exercice  , 
ou  dans  le  choix  des  remèdes  ; et  peut-être  la 
nature  du  virus  même  plus  ou  moins  âcre  , et 
son  action  plus  ou  moins  violente,  rendent 
souvent  cecte  espèce  de  blennorrhagie  , une  ma- 
ladie très- violente  ; ou  compliquée  avec  un  ul- 
cère : source  d’une  multitude  de  maux  qui  du- 
rent quelquefois  autant  que  la  vie. 

li  est  dont  plus  convenable  d’avoir  recours 
aux  remèdes  appropriés  à la  nature  , à la 
violence  et  aux  progrès  de  la  blennorrhagie 
syphilitique.  L’expérience  confirme  en  effet , 
que  plutôt  on  applique  les  moyens  propres  , 
plutôt  le  malade  est  guéri , moins  il  souffre  , 
et  plus  certainement  il  évite  les  accidens  fu- 
nestes que  nous  voyons  si  souvent  être  la  suite 
de  cette  maladie. 

D’après  cette  considération  , il  n’est  pas  dou- 
teux qu’il  seroit  très-avantageux  , ou  (ie  pré- 
venir la  maladie  , s’il  étoit  possible  entière- 
ment, ou  de  la  détruire  dans  sa  source.  On 
a proposé  pour  ce  but  deux  moyens , donc 
l’un  est  calculé  pour  ôter  le  virus  avant  qu’il 
puisse  agir  sur  les  parties  exposées  au  contacc 
contagieux  ; l’autre  pour  détruire  ou  pour  con- 
trarier la  nature  du  virus  , et  prévenir  ses  effets 
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xiii  mom^t  qu  il  donne  les  premiers  signes 
àz  son  action  , après  qu'il  s'est  fixé  sur  la 
p-'a-tie  saine. 

D'après  ces  vues  , plusieurs  praticiens  , prin- 
clfalement  en  Angleterre  , ont  assayc  et  re- 
conmandé  des  lotions  et  des  injections  difFé- 
reiies  ; les  unes  d'alkali  caustique  ou  l’eau  de 
chaix  , les  autres  d'alkohol  délayé  dans  de  l'eau. 
D'aitres  de  mercure , d'opium , d’eau  froide, 
d’astingens  végétaux  , ou  enfin  des  solutions 
de  Sils  métalliques  injectées  sept  ou  huit  fois 
par  j)ur  pendant  plusieurs  jours  , dès  le  com- 
menctment  d'un  écoulement  de  cette  nature. 
Tous  es  remèdes  ont  été  proposés  et  recom- 
mandéspour  changer  et  détruire  le  virus  syphi- 
litique (ans  sa  source  y ou  pour  s'opposer  à son 
action  ei  diminuant  ou  en  changeant  l'irrita- 
bilité de  i men^brane  de  l'urètre. 

Si  par  Kmoyen  de  ces  injections  on  parvient 
à arrêter  letprogrès  de  l'inflammation  , et  que 
l'écoulement  devienne  plus  épais  pendant  leur 
continuation , on  parviendra  bientôt  à détruire 
• la  maladie  en  observant  d’en  prolonger  l'usage  au 
moins  cinq  ou  six  jours  après  que  l'écoulement 
est  disparu  ÿ car  û on  cesse  trop  tôt  d'employer 
ces  injections , két)ulemcnt  devient  âcre  et  l'in- 
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fîammation  augmente.  Il  est  nécessaire  , da:iS 
ce  cas  , de  afire  les  injections  un  peu  plus  for- 
tes , et  de  les  répéter  plus  souvent. 

Il  y a d autres  praticiens  qui  ont  recomnran- 
dé  , dans  la  même  intention  , l’application  to- 
pique de  l’onguent  mercuriel  ou  du  muriate  de 
mercure.  D’autres  , l’infusion  des  semence,  de 
lin  avec  l’acétite  de  plomb  , ou  une  dissolition 
de  l’acétite  de  plomb  , avec  de  l’opiun  ÿ ou 
une  dissolution  de  muriate  d’ammoniaoie  et 
de  l’opium  mêlée  d’eau.  D’autres  enfir,  une 
dissolution  de  l’oxide  de  cuivre  dans  l’.mmo- 
nîaque , ou  le  sulfate  de  cuivre  délayé  dîus  une 
grande  quantité  d’eau. 

D’après  ces  observations , il  me  proît  que 
ces  injections  réussissent  , non  simpement  ed 
contrariant  l’action  du  virus  syphilitiqie , comme 
on  le  croit  généralement  ; mais  probablement 
en  même-temps  en  changeant  ou  e?  détruisant 
la  nature  du  virus  même. 

Je  n’ai  point  acquis  de  preuv'  y par  mon 
expérience  des  bons  effets  de  cette  méthode 
et  de  ces  remèdes.  Quelques-uis  de  mes  ma- 
lades 5 à qui  j’en  avois  proposé  l’essai  , ont 
refusé  de  s’y  prêter  , effVaé , par  l’idée  des 
dangers  qu’ils  croyoient  qu  leurs  amisavoient 
couru  en  faisant  usage  de."  injections  j et  les 
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autres  n*ont  pas  voulu  en  continuer  l’emploi  à 
cause  du  malaise  ou  de  la  douleur  qu’ils  ressen- 
toienr  et  qu’ils  attribiioient  à l’usage  qu’ils  en 
avoient  fait.  Il  seroit  à désirer  , cependant, 
que  quelques  praticiens  éclairés  et  prudens , 
voulussent  faire  des  essais  décisifs  pour  déter- 
miner enfin  , si  ces  injections  sont  générale- 
ment nuisibles  dans  la  blennorrhagie  commen- 
çante 5 et  si  conséquemment  on  doit  les  rejet- 
ter  toutes , ou  s’il  en  est  quelques-unes  qui 
soient  réellement  utiles  et  propres  à remplir 
le  but  qu’on  se  propose.  Car  dans  ce  cas , elles 
seroient  une  très- bonne  acquisition  pour  la  pra- 
tique , puisqu’elles  nous  donneroient  les  moyens 
de  prévenir  l’inflammation  de  l’urèrre  , et  tou- 
tes les  conséquences  fâcheuses  et  même  terribles 
qui  résultent  si  souvent  de  la  blennorrhagie 
syphilitique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  concerne  la  maladie 
considérée  à l’époque  , ou  le  virus  n’a  pas  en- 
core eu  le  temps  de  produire  l’irritation  et  in- 
flammation ; mais  dès  que  l’inflammation  a eu 
lieu  , et  que  l’écoulement  et  les  autres  symp- 
tômes se  sont  manifestés  , les  auteurs  mo- 
dernes ont  recommandé  des  méthodes  et  des 
remèdes  très  - différens.  Les  uns  conseillent 
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Tusage  des  médicamens  mucilagineux  ou  hui- 
leux , d'autres  des  sédatifs  j ceux-ci  des  purga- 
tifs plus  ou  moins  forts  et  répétés  tous  les  trois 
ou  quatre  jours  j ceux-là  enfin  divers  diuré- 
tiques , des  balsamiques  , des  injections  stimu- 
lantes , sédatives  , astringentes , etc.  Chacun 
d’eux  prétend  avoir  observé  de  bons  effets  de 
sa  méthode  favorite.  Enfin  nous  avons  vu  der- 
nièrement J.  Hanter , fameux  chirurgien  de 
Londres , qui  en  décriant  dans  son  livre  ces  dif- 
férens  remèdes  et  ces  diverses  méthodes , com- 
me insufïîsans  ou  mauvais  , les  recommande  à 
la  fin  en  vrai  empirique  , et  conseille  de  s'en 
servir  successivement , g^l'un  après  Pautre  > dans 
les  cas  opiniâtres. 

En  entrant  dans  la  pratique  de  la  médecine  , 
je  me  suis  apperçu  avec  peine  de  cette  confu- 
sion. J'ai  vu  que  c’étoit  en  partie  faute  d’avoir 
bien  déterminé  la  nature  de  la  maladie  , en 
partie  faute  d’avoir  distingué  exactement  le 
tempérament  du  malade  que  plusieurs  de  ces 
remèdes  recommandés  produisoient  tour-à-tour 
de  bons  ou  de  mauvais  effets.  J'ai  vu  que  cette 
confusion  étoit  due  principalement  à la  dispo- 
sition qui  malheureusement  n'est  que  trop 
commune  chez  beaucoup  de  gens  de  l'art , de 
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tirer  des  conclusions  ou  inductions  générales  def 
quelques  faits  particuliers , qui  sont  même  encore 
souvent  mal  déterminés. 

J ai  donc  pris  le  seul  parti  qui  me  restoit  à 
prendre  , dans  ce  cas  comme  dans  tout  autre 
semblable.  J'ai  oublié  pour  un  moment  tout 
ce  que  i'avois  lu  ou  entendu  sur  cette  maladie. 
J ai  commencé  à examiner  la  nature  et  à suivre 
le  cours  de  cette  maladie  , comme  s'ils  n'a- 
voient  été  ni  connus  ni  examinés  par  personne. 
J'ai  trouvé  pour  résultat  de  mon  travail  et  de 
mes  observations  ( et  je  ne  saurois  trop  le  ré- 
péter) que  la  cause  prochaine  de  toute  blen- 
norrhagie , est  une  inflammation  locale  excitée 
par  un  virus  , une  matière  âcre , ou  un  stimu- 
lus quelconque  appliqué  à la  membrane  mu- 
queuse des  parties  génitales  , et  que  les  indi- 
cations qui  se  présentent  naturellement  à rem- 
plir dans  toutes  les  ^espèces  de  blennorrhagies 
sont  les  mêmesj  c'est-à-dire  : 

1 De  changer  ou  de  détruire  s'il  est  pos- 
sible la  nature  du  virus  , ou  la  qualité  de  l'acri- 
monie , et  en  conséquence  de  prévenir  ses 
effets. 

2®,  D'emporter  la  matière  âcre. 

De  défendre  les  parties  sensibles  et  irri- 
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tables  contre  cette  matière  âcre  , et  contre  l’irri- 
tation qu’elle  cause. 

4^.  De  modérer  l’irritation  et  les  symptômes 
d’inflammation  , lorsqu’ils  ont  lieu. 

J’ai  déjà  dit  ce  que  je  pense  et  ce  qu’on  a 
proposé  pour  la  première  indication.  J’ai  sur- 
tout observé  qu’il  faut  avant  tout , pour  arriver 
à ce  but , bien  déterminer  dans  tous  les  cas  la 
cause  et  la  nature  de  la  blennorrhagie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  deuxième  indication  , 
la  nature  y pourvoit  suffisamment  par  l’écou- 
lement abondant , et  laisse  peu  à faire  au  mé- 
decin , dont  le.  principal  devoir  est  de  ne  pas 
troubler  ces  opérations  salutaires.  Je  parlerai  plus 
bas  de  ce  qu’il  faut  principalement  éviter  , pour 
ne  pas  contrarier  ces  opérations. 

Pour  remplir  la  troisième  et  la  quatrième  in- 
dication , les  auteurs  ont  recommandé  de  tout 
tempe  les  médicamens  mucilagineux  , huileux  , 
et  sédatifs.  On  a proposé  pour  cet  objet 
l’usage  à l’intérieur  de  la  dissolution  de  la 
gomme  arabique  , ou  de  l’infusion  de  graine 
de  lin  ou  de  guimauve  , etc.  Cette  méthode 
me  paroissoit  raisonnable  et  conforme  à la  na- 
ture de  la  maladie.  Mais  j’ai  observé  généra- 
lement que  pour  que  ces  boissons  mucilagi- 
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ncüscs  produisissent  un  effet  marque  sur  Tu- 
rètre  , il  falloit  les  faire  prendre  en  abondan- 
ce , et  qu'alors  elles  dérangeoient  et  incommo- 
doient  presque  toujours  considérablement  fes- 
tomae.  Quoique  j'aye  essayé  de  remédier  à cec 
inconvénient , en  variant  ou  en  mêlant  ces  mé- 
dicamens , je  n ai  point  été  satisfait  du  succès. 
Le  lait  d amandes  et  le  sirop  d'orgeat  sont  su- 
jets à moins,  d’inconvéniens  ^ mais  ce  qui  esc 
peut  - être  encore  mieux  , c'est  l'infusion  des 
semences  de  chenevis.  Je  me  suis  convaincu 
que  l'infusion  de  ces  semences  , ou  l'émulsion 
des  amandes  remplissoit  parfaitement  la  troisiè- 
me J et  en  partie  la  quatrième  indication  , sans 
aucuns  des  iiiconvéniens  qui  suiv  oient  l’emploi 
des  autres  mucilagineux. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
la  quatrième  indication  , il  est  nécessaire  avant 
tout  de  connoître  le  tempéramment  du  malade  , 
et  de  distinguer  la  nature  et  les  causes  de  la 
maladie.  Il  faut  observer  en  général  que  ces 
inflammations  , et  particulièrement  celles  qui 
sont  excitées  par  le  virus  syphilitique  , sont 
la  plupart  de  l’espèce  que  les  nosologistes  ont 
appelées  érysipélateuses  , ( Pklogosis  érythe- 
ma  ) et  qu’elles  n’exigent , par  conséquent , pas 
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un  régime  anti-phlogîstique  aussi  sévère  que  les 
vraies  inflammations  , ( Phlogosis  phU^monc» 
C U L L E N.  ) 

Eilcs  participent  toujours  , plus  ou  moins 
de  l*un  ou  de  Tautrc  caractère  , suivant  le  tem- 
pérament du  malade  , son  âge  , son  sexe  et 
la  saison  de  l’année.  Ainsi  si  le  malade  est 
d'un  tempérament  robuste  et  sanguin  , l’in- 
flammation syphilitique  tiendra  plus  du  carac- 
tère vrai  inflammatoire.  Si  le  malade  est  dé- 
licat , foible  ét  irritable  , l'inflammation  tien- 
dra plus  d’un  caractère  érysipélateux.  Pour  ap- 
porter du  soulagement  à cette  maladie  , ou 
pour  en  obtenir  la  guérison  la  plus  prompte  , 
le  praticien  doit  se  décider  d'après  ces  obser- 
vations , et  jamais  ne  les  perdre  de  vue  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  maladie.  Ses  succès  ce 
par  conséquent  sa  réputation  et  le  bonheur  du 
malade  en  dépendent.  Sans  ces  règles  , sa  pra- 
tique n'a  pas  de  base  solide  , elle  devient  vague  , 
chancelante  e:  empirique. 

Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  gonor- 
rhées provenant  originairement  de  la  même 
cause  , doivent  consequemment  êfre  toutes 
traitées  de  la  même  manière  , et  qui  ordonnent 
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à tous  ieurs  malades  le  même  régime  et  les 
mêmes  remèdes , montrent  que  leurs  connois- 
sauces  pratiques  sont  très-bornées  j ou  que  con* 
duitspar  un  vil  intérêt  ils  sont  disposés  à-  ga- 
gner de  l'argent  avec  le  moins  de  peine  pos- 
sible, Tandis  qu'un  médecin  éclairé  et  honnête 
se  fera  toujours  un  devoir  > non- seulement  de 
guérir  le  malade,  mais  de  le  guérir  delà  ma- 
nière la  plus  sûre,  k plus  aisée  et  la  plus 
prompte.  Ne  voyons-nous  pas  qu'il  est  utile  , 
même  pour  des  gens  en  parfaite  santé  , d'ob- 
server différentes  règles  de  conduite  dans  des 
saisons  et  des  climats  différens  ? Combien  donc 
ne  doit-il  pas  l’être  d'avantage  peur  un  malade 
dont  l'irritabilité  est  ordinairement  si  fort  aue- 

a 

mentée  par  une  matière  morbifique  étrangère  , 
et  dont  le  corpâ  est  bien  plus  exposé  à être  af- 
fecté par  k moindre  injure  des  objets  exté- 
rieurs et  intérieurs  ? Ne  voyons  - nous  pas 
tous  les  jours  que  les  maladies  prennent  un 
caractère  très  - différent  dans  diverses  per- 
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sonnes,  ou  dans  la  même  personne  , à diffé- 
rentes périodes  ; et  que  le  même  remède  , qui 
avoit  été  utile  à un  malade  , devient  nuisible  h 
/un  autre  dans  la  même  maladie  ; ou  à la  même 
personne  dans  [un  degré  diftérent  de  la  mala- 
die , dans  un  autre  climat  , ou  dans  un  autre 
JTome  /,  . E 
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saison.  Plusieurs  de  mes  lecteurs  penseront  peut- 
être  qu'iî  étoit  inutile  d'insister  si  long- temps  sur 
ce  sujet  ; mais  nous  voyons  tant  de  ces  prati- 
ciens de  routine  , tant  de  malades  victimes  de 
cet  empirisme , que  je  me  croirai  obligé  d'y  re- 
venir encore  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage j et  notamment  dans  les  chapitres  Sur  les 
ulcères  et  les  bubons. 

Le  régime  que  les  malades  doivent  observer 
dans  les  blennorrhagies  , consiste  en  générai 
à éviter  autant  qu'il  est  possible  Pexercice  , le 
froid  exténeur  , les  aiimens  d'e  haut  goût  , 
l'usage  des  liqueurs  spiritueuses  , et  toute  ir- 
lication  vénériennes.  Ces  règles  regardent  sur- 
tout ceux  d'un  tempérament  sanguin  , parce 
qu’ils  souffrent  pour  l'ordinaire  beaucoup  plus  , 
et  pendant  plus  long-temps  , de  cette  mala- 
die que  les  autres.  Ces  malades  doivent  se  bor- 
ner à une  diète  légère  , plutôt  végétale  qu'ani- 
male , éviter  les  soupers , et  ne  boire  que  de 
l'orgeat  ou  d'autres  boissons  rafraîchissantes  : 
au  lieu  que  ceux  qui  sont  d'une  constitution 
moins  irritable  > ne  sont  pas  dans  le  cas  d'être 
si  fort  restreints. 

Dans  tous  les  cas  , je  conseille  au  malade  , 
dès  le  commencement  de  la  maladie  de  porter 
un  suspensoir.  (Quoique  cette  précaution  puisse 
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parôitre  superflue  , elle  est  si  peu  pénible  quand 
le  suspensoir  est  bien  fait  ; et  je  fai  trouvé  si 
utile;,  pour  prévenir  la  tuméfaction  des  testi- 
cules , que  je  ne  néglige  jamais  de  la  recom- 
mander ; sur-tout  à ceux  qui  ont  déjà  été  atta- 
qués de  ce  dernier  accident,  Qj^iand  aux  per- 
sonnes dont  fétat  exige  de  lexercice  , la  meil- 
leure manière  d'en  prévenir  , principalement 
dans  les  climats  froids  , les  suites  fâcheuses , 
telles  que  le  paraphimosis  , le  gonflement  des 
testicules  , faffeccion  de  la  prostate  ou  du 
col  de  la  vessie  , la  suppression  de  ruriî:e,erc, 
c'est  de  porter  à f entour  de  la  verge  un  ban- 
dage convenable , qu'on  pourroit  unir  au  sus- 
pensoir 5 de  manière  que  la  verge  soit  placée 
comme  dans  un  étui , et  défendue  en  même 
temps  des  injures  extérieures  du  froid  et  du  frot- 
tement que  cause  la  marche.  Ce  bandage  ou 
cet  espèce  de  sac  doit  être  tenu  constaniment 
propre  , en  renouvellant  souvent  la  charpie 
qu’on  met  dans  sa  cavité.  On  laisse  au  bout 
de  cet  étui  un  trou  , couvert  de  charpie  , que 
le  malade  peut  enlever  chaque  fois  qu’il  veut 
uriner,  en  ayant  soin  d'en  remettre  ensuite  de 
la  nouvelle.  Je  crois  à propos  d'observer  ici  que 
peut-être  il  ne  seroit  pas  mal  , pour  éviter  k 

E 1 
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suites  fâcheuses  de  la  blennorrhagie  syphilitique  , 
€ur-tout  dans  les  climats  froids , de  faire  porter 
au  malade  un  comprcssorium  de  Purètre  , appli- 
qué près  du  scrotum  , au-delà  du  siège  ordi- 
naire de  la  maladie  ; mais  n’ayant  jamais  essayé 
ce  moyen  , je  laisse  aux  praticiens  judicieux  de 
prononcer  sur  son  utilité. 

Pour  les  malades  qui  ont  le  gland  naturelle- 
ment recouvert  d’un  prépuce  étroit  , il  con- 
vient d’introduire , entre  ces  parties  , deux  oa 
trois  fois  par  jour  , dès  le  commencement  de 
la  maladie  , une  petite  quantité  d’onguent  mer- 
curiel. J’en  ai  vu  de  très-bons  effets  pour  pré- 
venir ie  chancre  , le  phymosis  et  le  paraphymo- 
sis  ; ce  sont  ces  ebservations  qui  m’engagent  à 
recommander  cette  méthode  à la  considération 
sérieuse  des  praticiens. 

Plusieurs  écrivains  ont  autrefois  recommandé 
jes  sels  neutres , pour  exciter  la  sécrétion  de 
Purine.  L’on  croyoït  par  ce  moyen  appaiscr 
l’inflammation  et  aider  la  nature  à expulser  le 
virus  -,  r^ais  j’ai  constamment  trouvé  que  l’ad- 
ministration de  ces  remèdes , étoit  nuisible  ; 
car  ces  sels  , ainsi  que  quelques  autres  médi- 
camens  5 en  augmentant  la  sécrétion  de  l’urine, 
et  en  lui  donnant  une  qualité  saline  et  âcre  , 
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augmentent  aussi  rirritation  de  Turètre  , sans 
produire  aucun  des  bons  effets  qu’on  leur  at- 
tribue* 

On  a conservé  long-tenîps  un  autre  préjugé 
en  faveur  de  la  purgation  dans  les  blennor- 
rhagies. Les  uns  ont  employé  les  purgatifs  qu'on 
appelle  minoratifs  , d'autres  les  purgatifs  les 
plus  drastiques  j mais  on  a sur-tout  recom- 
mandé de  donner  le  muriate  de  mercure , 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Je  n'ai  vu  ni  les  uns 
ni  les  autres  de  ces  remèdes  faire  aucun  bien  - 
mais  souvent  beaucoup  de  mal.  Ces  cathar- 
tics  5 outre  qu’ils  tendent  à faciliter  l'absorp- 
tion des  virus  , dans  le  système  général  , don- 
nent souvent  naissance  à la  tuméfaction  des 
testicules,  aux  maladies  de  la  glande  prostate  , 
à la  suppression  d'urine  , etc.  Mais  quoiqu'il  ne 
faille  pas  donner  des  purgatifs , il  convient  ce- 
pendant de  tenir  le  ventre  libre  , enserre  que 
le  malade  aille  tous  les  jours  , ou  au  moins 
tous  les  deux  jours  régulièrement  à la  selle  ; 
ce  qu'on  obtient  par  un  lavement  simple  , ou 
par  l'usage  interne  de  l'huile  de  ricin  ou  des 
pillules  laxatives.  Au  reste  je  ne  doute  nulle- 
ment que  ce  ne  soit  en  raison  de  ces  utiles 
changemens  dans  le  traitement  adoptés  depuis 
peu , que  l’on  voit  si  rarement  aujourd’hui 

Es 
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ces  accidens  fâcheux  que  l"on  observoit  souvent 
autrefois  après  les  blennorrhagies  , selon  le  récit 
de  plusieurs  auteurs. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  cours  ordi- 
naire de  cette  maladie.  Dans  les  cas  où  les 
symptômes  de  rirritation  ou  de  Pinflamma- 
tion  sont  plus  violens  , il  faut  avoir  recours  à 
d'autres  moyens. 

Si  les  symptômes  de  vraie  inflammation  , 
sont  considérables  , si  le  poulx  est  dur  et  fré- 
quent, etc.,  la  saignée  devient  utile  et  même 
quelquefois  nécessaire  j mais  communément 
on  obtient  de  meilleurs  effets  d’une  évacua- 
tion de  sang  locale  que  l'on  fait  en  appliquant 
des  sang- sues  à la  verge  , ou  selon  les  circons- 
tances , au  périnée  , et  au  défaut  des  sang- 
sues ; en  sacrifiant  les  parties.  L'application 
constante  des  fomentations  ou  des  cataplas- 
mes émolliens  et  sédatifs  chauds  , convient 
egalement  5 mais  il  faut  les  changer  aus  i-tôt 
qu’ils  çoramer^cent  à se  refroidir  : car  on 
s’est  assuré  qu'étant  froids  , ils  faisoient  plus 
« de  mal  que  de  bien  : aussi  est- il  bon  d'y  ajouter 
un  peu  d’huile  ou  de  graisse  qui  contribue  à 
entretenir  plus  long-temps  la  douce  chaleur  et 
Pluimiûicé  du  cataplasme»  Le  repos  et  l’absti- 
nçnce  de  toute  viande  et  de  toute  boisson 
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splrkeuse»  deviennent  absolument  necessaires» 
On  donne  au  malade  avec  avantage  rémulsioii 
des  graines  de  cnenevis  ; la  décoction  ou  l’ex- 
trait de  saponaire  5 ou  la  poudre  anti  - phlo- 
gistique.  Voyez  Pluvis  ad  Blcnnorrhagiam, 
Pharm.  syph. 

Cette  poudre  composée  de  camphre  et  de 
nitrate  de  potasse  , a , comme  la  plupart  d autres 
remèdes  actifs  , différens  effets  sur  différentes 
personnes  , dépendant  de  la  différence  de  leur 
constitution  , du  sexe  , etc.  il  y a des  per- 
sonnes qui  les  supportent  aisément  pendant 
tout  le  cours  de  rindammation  5 il  y en  a 
d’autres  , et  principalement  des  femmes,  d’un 
tempérament  irritable  , qui  ne  peuvent  pas 
les  supporter  , et  j'ai  vu  des  malades  qui  sen- 
toient , après  avoir  pris  ces  poudres  , pendant 
quelques  temps  , une  chaleur  extraordinaire  du 
corps , une  affection  désagréable  dans  l’esto- 
mac 5 une  colique  ou  diarrhée  , un  mal  de  tête 
et  un  mal-aise  général.  Dans  tous  ces  cas , il 
faut  observer  , à l’égard  de  ces  poudres  , la 
même  règle  que  le  médecin  attentif  et  éclairé 
observe  dans  toutes  les  maladies  à l’égard  de 
tout  autre  remède.  Si-tôt  qu’ils  produisent  de 
mauvais  effets , il  renonce  a leur  usage , tout- 
à-fait , ou  au  moins  pendant  quelques  jours  > 

E4 
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n’insistant  jamais  opiniâtrement  sur  la  conti- 
nuation de  l’usage  d'un  remède  qui  ne  fait  pas 
du  bien. 

Aux  Grandes-îndes , ( dans  l’Indostan  ) les  mé- 
decins Indous  se  servent  dans  la  blennorrhagie 
d’une  plante  appelée  Muchucunda  dans  le  sans- 
crit. ( Cette  plante  diffère  très-peu  de  pentape- 
tcs  Lirin,  ) Us  prennent  une  seule  fleur  de  cette 
plante  récente  , et  la  laisse  pendant  une  nuit 
infuser  dans  un  gobelet  d*eau  , ce  qui  forme  le 
matin  un  mucilage  réfringérant , excellent  dans 
la  blennorrhagie.  Il  est  â regretter  que  ce  re- 
mède ne  soit  pas  introduit  encore  en  Europe  ; 
d’autant’  plus  qu’on  assure  que  les  mêmes 
fleurs  sèches , prises  en  poudre  fine  > comme  du 
tabac  a ôte  dans  un  instant  les  migraines  ner- 
veuses. 

Le  camphre  pris  à l’intérieur  avec  du  sucre  en 
émulsion  ou  dans  un  œuf  frais , est  un  remède 
eficace  pour  calmer  la  douleur  et  l’ardeur  de 
l’urine.  On  a recommandé  aussi  le  camphre  ap- 
pliqué extérieurement  aussi  bieh  qu’intérieure- 
ment  , pour  empêcher  les  érections  fréquentes 
pendant  la  blennorrhagie. 

Qjielques praticiens  en  Angleterre  se  servent 
dans  les  blennorrhagies  des  injections  faites 
ô',  ec  Toxido  du  zinc  blanc  dissout  dans  l’acid© 


O U G O N 0 R R H E e; 

acéteux  , en  mêlant  vingt  gouttes  de  cette  disso- 
lution y avec  quatre  onces  d’eau  distillée.  Ils  pré- 
tendent que  ce  remède  soulage , plus  qu  aucun 
autre  , immédiatement  tous  les  symptômes  in- 
flammatoires , tels  que  l’ardeur  d’urine  , la  cor- 
dée , etc.  mais  qu’il  ôte  aussi  tout  pouvoir  véné- 
rien , et  qu’il  empêche  pour  long-temps  les  érec- 
tions ; ce  fait  demande  à être  confirmé.  , 

Les  injections  huileuses  tièdes  contribuent  à 
soulager  le  malade  ; mais  les  injections  les  plus 
douces  deviennent  quelquefois  nuisibles  , par 
ce  que  peu  de  malades  sont  assez  adroits  pour 
se  les  fiùre  convenablement.  Si  l’on  juge  à 
propos  d’en  faire  usage  , il  faut  qu’on  le 
Lisse  avec  la  plus  grande  précaution  sans  dis- 
tension de  l’urètre  , autrement  on  fait  plus  de 
mal  que  de  bien  par  l’irritation  que  l’on  cause. 
On  a tiré  de  très-grands  avantages  , dans  les 
cas  les  plus  graves , des  frictions  avec  l’onguent 
mercuriel  sur  le  trajet  de  l’urètre  au  périnée  , 
et  à la  surface  interne  des  cuisses  j ou  des  fumi- 
gations mercurielles  appliquées  aux  parties  g éni- 
tales , et  même  de  l’injection  de  l’onguent  mer- 
curiel dans  l’urètre. 

D’un  autre  côté  , quand  les  symptômes  de 
rirritation  ou  de  l’infiammation  érysipélateuse 
prévalent  j quand  le  malade  est  d’une  corn- 
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plexîon  foible  ou  très  - irritable  ; s’il  se  porte 
mieux  après  le  dîner  ; si  l’écoulement  est  très- 
clair  et  abondant  , accompagné  d'une  douleur 
aigue  5 souvent  lancinante  par  tout  le  corps 
de  r urètre  5 si  le  pouls  esc  foible  et  fréquent , 
j’ai  trouvé  qu’il  convient  plutôt  de  mettre  le 
malade  à une  diète  un  peu  moins  sévère , de 
lui  permettre  l'usage  modéré  du  vin  , et  dans 
quelques  cas  de  lui  donner  du  quinquina  et  de 
l’opium  5 intérieurement.  Cette  méthode  fait 
alors  plus  de  bien  que  toute  la  cohorte  des 
anti-phlogistiqucs.  Une  dose  d’opium  prise  à 
l'intérieur  tous  les  soirs  , ou  l'opium  donné  en 
lavement  avec  de  l'huile  , esc  souvent  singu- 
lièrement utile  en  pareil  cas.  On  est  surpris  quel- 
quefois des  changemens  soudains  en  mieux 
qu’apportent  ces  remèdes  joints  selon  les  cir- 
constances aux  applications  externes  , dont  jaî 
parlé.  L’usage  de  l’opium  contribue  d'ailleurs 
beaucoup  à prévenir  les  érections  doulou- 
reuses. Mais  dans  tous  les  cas , il  faut  tâcheç 
d’éviter  leur  retour  autant  que  possible  en  liant 
pendant  la  nuit  la  verge  , non  pas  vers  le  haut 
comme  on  l’a  conseillé  à tort , mais  vers  le  bas 
et  en  faisant  coucher  le  malade  sur  le  côté  et 
sur  un  matelat  , et  non  pas  sur  le  dos  et  sur 
un  lit  de  plume. 
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Si  l’crection  est  accompagnée  d'un  étrangle- 
ment du  gland  , il  faut  , sans  perdre  de  temps , 
avoir  recours  au  traitement  indiqué  dans  le  cha- 
pitre sur  le  paraphymosis. 

Si  cependant  les  érections  violentes  et  dou- 
loureuses , il  survient  une  hémorrhagie  , comme 
cela  arrive  assez  fréquemment , il  ne  faut  pas 
s'en  effrayer.  Le  plus  communément  elle  s'ar- 
rête d'elle-même  , et  soulage  le  malade.  Dans 
le  cas  où  elle  dureroit  plus  long-temps , et  fe- 
roit  craindre  un  épuisement,  il  faut  chercher 
à l'arrêter  en  comprimant  l'urètre  d errière  l'en- 
droit d'où  le  sang  coule  j et  si  ce  moyen  ne 
réussit  pas,  il  faut  sc  servir  d'une  injection  as- 
tringente , et  dans  des  cas  plus  graves , d’huile 
de  térébentinc.  Si  , par  suite  de  k violence 
de  l'inflammation  , l’écoulement  s'arrête  , et 
que  les  parties  inférieures  de  l'urètre  com- 
mence à être  affectées  , l'on  aura  recours  au 
bain  chaud  de  tout  le  corps  ; ou  au  bain  de 
vapeurs  locale  , en  mettant  le  malade  sur  une 
chaise  percée  , dans  laquelle  on  aura  placé  un 
vase  avec  de  l'eau  bouillante  , ce  qu'on  répé- 
tcia  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , ne  négligeant 
pas  sur-tout  dans  ce  cas  l’application  du  sus- 
pensoir.  Le  malade  gardera  le  lit , et  on  appli- 
quera un  cataplasme  émollient  et  sédatif  sur  la 
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verge  , qu'on  renouvellera  chaque  demi-heure 
ou  toutes  les  heures.  Ces  moyens  auxquels  on 
ajoute  un  clystère  sédatif  le  soir  , sont  les  plus 
convenables  que  j'aye  trouvé  pour  rétablir 
récoulement.  J'ai  trouvé  en  général  les  injec- 
tions de  quelqu'espèce  qu'elles  soient , évïdenï- 
ment  nuisibles  dans  cet  état  , elles  augmentent 
l’irritation  , et  Ton  ne  se  repentira  pas  de  n'cti 
employer  aucune  , jusqu’à  ce  que  tous  les  symp- 
tômes inflammatoires  soient  disparus  , ejt  que 
la  blennorrhagie  soit  changée  en  blennorrhéc* 
Le  même  traitement  convient  , lorsque  l'écou- 
lement se  trouve  arrêté  ou  supprimé  pendant 
le  période  de  l’inflammation  , par  des  injec- 
tions âcres  ou  astringentes , ou  même  par  des 
injections  qui  pourroient  être  plus  convenables, 
mais  qu'on  a mal  appliquées  ; ou  par  des  pur- 
gatifs drastiques  , ou  par  des  purgatifs  plus 
doux  , répétés  5 par  l'usage  interne  et  pré- 
maturé de  la  térébentine  ou  des  balsamiques  5 
par  l'exercice  violent , et  sur-tout  par  le  froid 
qu'aura  essuyé  la  partie  affectée.  Si  les  glandes 
de  Cowper  sont  enflammées,  les  frictions  mer- 
curielles au  périnée  sont  utiles  ; et  si  elles  en- 
troient en  suppuration  , il  faudra  les  traiter 
comme  un  bubon. 

Lorsque  la  glande  prostate  ou  le  col  de  la 
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vcssîe  sont  affectés , et  que  le  malade  est  d’un 
tempérament  vigoureux  et  pléthorique  , il  est 
Souvent  nécessaire  de  faire  une  grande  sai- 
gnée ou  d'appliquer  des  sangsues  au  périnée; 
Dans  tous  ces  cas  , le  clystère  sédatif  répété 
toutes  les  sept  ou  huit  heures  , et  un  bain  chaud 
général  ou  local , renouvellé  deux  fois  par  jour  ^ 
sont  les  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  mettre 
en  usage.  Quelquefois  un  vésicatoire  appliqué 
au  périnée  est  d^un  très-grand  service,  F oyc<:^  le 
chapitre  sur  Vischuric, 

La  Blennorrhagie  syphilitique  du  gland  , 
( Bknnorrhagia  Balani  ) , ou  l’écoulement  de 
matière  puriforme  qui  survient  à cette  partie  , 
particulièrement  à la  couronne  , se  guérit  pres- 
que toujours  facilement  , en  appliquant  l'on- 
guent mercuriel  , et  en  lavant  et  baignant  fré- 
quemment la  partie  malade  avec  du  lait  tiède 
ou  avec  de  l'eau  de  chaux , et  en  la  défendant 
contre  le  froid  par  des  cataplasmes  chauds.  Dans 
le  cas  où  le  prépuce  est  si  considérablement 
tuméfié  qu'il  ne  se  laisse  pas  tirer  en  arrière, 
et  que  l'application  des  lotions  devient  impos- 
sible , il  faut  avoir  recours  aux  injections , et 
chercher  à introduire  , entre  le  gland  et  le 
prépuce  , l'onguent  mercuriel  5 ce  qui  de- 
vient sur- tout  encore  plus  nécessaire , lorsqu'il 
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y a des  chancres  cachés.  Si  ceux-^ci  ne  cèdent 
pas  bientôt  à l’onguent  ou  à la  charpie  bien  hu- 
mectée de  l’eau  phagedœnique  , il  faut  faire  l’in- 
cision du  prépuce  y pour  prévenir  les  ravages  du 
virus  syphilitique  , et  pour  être  plus  à portée 
d’appliquer  les  remèdes  propres. 

Dans  les  blennorrhagies  ordinaires  dont  les 
symptômes  sont  doux  et  modérés  , l’usage  du 
mercure  est  inutile  j mais  dans  toutes  les  blen- 
norrhagies syphilitiques  , accompagnées  des 
symptômes  violens  et  opiniâtres  ; et  plus  par- 
ticulièrement dans  celles  des  femmes , il  est 
prudent  de  faire  prendre  fdii  mercure'  pendant 
douze  ou  quinze  jours  , dans  le  cours  de  la 
maladie  , ou  vers  la  fin  , afin  de  prévenir  l’in- 
fection générale.  Cette  précaution  devient  in- 
dispensable , et  ne  dois  jamais  être  négligée  ^ 
si  la  matière  a été  teinte  de  sang,  ou  s’il  y a eu 
une  hémorrhagie  j et  prtncipalement  lorsqu’il 
y a des  symptômes  évidens  d’une  ulcération  : car 
dans  des  circonstances  pareilles  on  n’est  jamais 
sûr  que  le  virus  syphilitique  n’ait  pas  été  absorbé 
et  porté  dans  la  masse  des  humeurs.  Si  la 
blennorrhagie  vient  d’un  virus  ancien  déposé 
de  la  masse  du  sang  , un  cours  mercuriel  de- 
vient indispensable. 

Les  blennorrhagies  qui  ont  pour  cause  u» 
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«lîimulus  chymique  , ou  d’autres  acrimonies 
appliquées  à l’urètre , ainsi  que  celles  qui  pro- 
viennent des  cantharides  , des  diurétiques  âcres  , 
des  purgatifs  drastiques , de  l’usage  de  quelques 
espèces  de  bierre  , etc.  , disparoissent  pour  h 
plupart  sans  les  secours  de  l’art  v ou  on  les  sou* 
iage  par  l’administration  des  mucilagineux  ec 
huileux.  Celles  qui  doivent  leur  origine  à quelque 
maladie  interne  , comme  à la  goutte  , au  virus 
dartreux  ou  herpétique  , à l’acrimonie  lépreuse  , 
etc*  J ainsi  que  celles  produites  par  le  gonfle- 
ment et  l’irritation  des  vaisseaux  hémorroïdaux  , 
qui  se  décharge  d’un  fluide  muqueux  ou  glai- 
reux par  la  vessie  ou  par  l’urètre  , disparoissent 
également  en  peu  de  temps.  Si  elles  restent 
plus  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  , elles 
exigent  , comme  des  maladies  uniquement  symp- 
tomatiques , des  remèdes  internes  appropriés  à 
la  nature  de  leur  cause  primitive  ou  de  la  mala- 
die originaire. 

Les  toniques  , les  corroborans , et  quelque- 
fois , l’usage  interne  des  alkalis  supersaturés 
d’acide  carbonique  , etc,  , sont , dans  ces  cas  , 
selon  les  différentes  circonstances,  très -avan- 
tageux, Les  injections  les  meilleures  devien- 
nent pour  la  plupart  inutiles  , tant  que  la 
cause  principale  n’est  pas  détruite  ou  corrigée. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre  , je  dois  faîrô 
mention  d'un  préjuge  malheureux  et  coupable 
qui  a lieu  chez  beaucoup  de  jeunes  gens  atta- 
qués de  la  blennorrhagie  , c'est  l’espoir  qu’ils 
conçoivent  de  pouvoir  s’en  délivrer  en  cou- 
chant avec  une  personne  saine  , ou  ce  qui  est 
plus  criminel  encore  , avec  une  hile  innocente. 
Les  habitans  de  l'Afrique  se  promettent , dit- 
on  , le  même  avantage  d’une  ânesse,  A quel 
degré  l’homme  n’est-il  pas  dégradé  par  l’igno- 
rance et  la  superstition  i 

11  existe  une  opinion  presque  générale  parmi 
les  praticiens , sur-tout  en  France  , qu’on  ne 
peut  pas  guérir  la  gonorrhée  sans  un  cours 
mercutiel.  Le  jeune  praticien  qui  a acquis 
une  fois  une  idée  nette  et  précise  sur  la  nature 
et  le  siège  de  cetic  maladie  , voyant  d’un  côté 
qu’il  y a très- peu  de  blennorrhagies  accom- 
pagnées d’un  ulcère  j et  de  l’autre  que  tout 
cours  mercuriel  affoiblit  le  malade  , et  l’ex- 
pose • fréquemment  à des  suites  très- fâcheuses , 
même  pour  le  reste  de  sa  vie  , s’abstiendra 
sans  doute  d’un  remède  qui  ' ne  devroit  être 
employé  dans  aucun  cas  , .^sans  une  nécessité 
évidente. 


CHAPITRE 


V. 


CHAPITRE  II. 

De  la  blennorrhagie  des  femmes ^ 

Les  blennorrhagies  chez  les  femmes  sont 
rarement  suivies  de  symptômes  aussi  violens  , et 
jamais  de  conséquences  aussi  graves  et  dan- 
gereuses que  chez  les  hommes.  Dans  quelques 
cas  les  symptômes  sont  même  si  légers , qu'elles 
regardent  l'écoulement , au  moins  dès  son  com- 
mencement , comme  une  simple  fleur  blanche , 
à laquelle  d'ailleurs  beaucoup  de  femmes  sont 
. sujettes. 

f 

La  blennorrhagie  syphilitique  des  femmes 
qu'on  appelle  aussi  communément  gonorrhée 
virulente  , gonorrhée  maligne  , ou  fluor  albus 
malignus  , a cela  de  caractéristique  , que  son 
siège  n’est  pas  dans  la  cavité  de  l'urètre , comme 
quelques  auteurs  , et  dernièrement  encore  le 
chirurgien  Bell , dans  son  traité  sur  la  gonor- 
rhée , l’ont  avancé.  Je  n'ai  jamais  vu  un  seul  cas 
où  l’urètre  fut  le  siège  de  la  maladie.  Effecti- 
vement, il  scroit  bien  étrange  que  le  virus  sy- 
philitique 5 communiqué  par  le  coït  fixa  son 
Tome  J,  F 


82  DE  LA  Blennorrhagie 

» 

siège  chez  les  femmes  , de  préférence  dans  la 
^caviié  de  furèire.  Aussi  j'ai  observé  dans  tous 
les  cas  que  le  siège  de  la  maladie  étoit , ou  sur 
V le  cliroris  à i eniour  de  Torifice  de  l’urètre  , 
dans  les  nymphes , dans  la  cavité  du  vagin  , ou 
bien  en  bas , . vers  la  commissure  inférieure  des 
grandes  lèvres  5 au  raphée.  Ce  qui  a induit  pro- 
bablcmeuc  les  auteurs  dans  cette  erreur  sur  le 
' siège  de  la  blenntjrrhagic  chez  les  femmes , 
c’est  la  strangurie  ou  l’ardeur  et  la  difficulté 
d^uriner,  auxquelles  les  femmes  sont  également 
sujettes  5 dans  cette  maladie  ^ comme  les  hom- 
mes. Mais  cette  -alFection  de  l’urètre  , ainsi  que 
celle  de  la  vessie  , sont  chez  elles  entièrement 
symphatiques , exactement  comme  nous  obser- 
vons les  mémes(afl:ÊCtions  des  voies  urinaires  chez 
les  hommes  qui  n’ont  que  des  ulcères  sur  le  pré- 
puce ou  sur  le  gland. 

En  général  la  blennorrhagie  est  accompa- 
gnée , chez  les  femmes  , d’une  espèce  de  titil- 
lation et  de  démangeaison , autour  de  l’orifice 
du  vagin  > et  plus  particulièrement  en  bas  au 
raphée  ; de  mal-aise  en  s’asseyant  > de  chaleur 
et  de  douleur  en  urinant , sur-tout  d’une  ardeur 
quand  l’urine  touche  les  parties  affectées  5 d’un 
gonflement  des  grandes  lèvres  , des  nymphes.et 
du  clitoris  : quelquefois  l’écoulement  de  la 
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madère  purlforme  , d'un  jaune  verdâtre  très- 
abondant  , est  accompagné  de  douleurs  ten- 
sives  dans  les  aînés  , dans  le  dos  et  dans  la  ré- 
gion lombaire; 

Il  n'est  pas  rare  cependant  de  voir  rinflam- 
mation  et  la  douleur  portées  à un  haut  degré. 
Les  nymphes  , le  clitoris  et  les  grandes  lèvres  se 
gonflent  alors  5 et  ces  parties  , ainsi  que  le  ra- 
phée  , le  périnée  et  quelquefois  même  la  peau 
des  cuisses  , sont  sujets  à s'excorier  par  l'écou- 
lement , d'où  résulte  une  démangeaison  de  ces 
parties  , une’  chaleur  brûlante  pendant  l'excré- 
tion des  urines  , un  mal-aise  considérable  en 
marchant  et  en  s'asseyant.  Dans  quelques  cas 
les  symptômes  inflammatoires  augmentent  mê- 
me à un  tel  degré  qu'ils  produisent  une  fièvre 
symptomatique  , des  flatulences  , des  vomisse- 
mens  , une  tension  et  une . sensation  si  dou- 
loureuse dans  toute  la  région  du  pubis  et  de 
l'abdomen  , que  la  malade  ne  peut  souffrir  la 
moindre  pression.  Les  glandes  inguinales  se 
gonflent  et  deviennent  très-douloureuses  , ec 
nous  trouvons  alors  que  les  parties  sont  sou- 
vent affectées  en  même  - temps  de  véritables 
ulcères  syphilitiques.  Ces  ulcères  sont  quel- 
quefois si  petits  , ou  situés  si  avant  dans  le 
vagin  , qu’on  a de  la  peine  à les  découvrir , 
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ou  quils  échappent  à la  vue  , à moins  qu'ofl 
n examine  les  parties  avec  un  Soin  extraor- 
dinaire* 

La  violence  des  symptômes  dépend  en  géné- 
ral beaucoup  de  la  constitution  de  la  malade  , 
et  de  rirritabilitc  particulière  des  parties  af- 
fectées. 

Les  symptômes  et  les  suites  de  la  bîennor^ 
rhagie  syphiltique  sont  difFérens  chez  les 
femmes  > à cause  ce  la  différence  du  siège  et 
de  celle  de  leurs  parties  génitales,  ,De-là 
vient  qi\e  chez  les  femmes  les  suites  d'Cine  sup- 
pression de  l’écoulement  ne  sont  ni  aussi  dan- 
gereuses , ni  aussi  fréquentes  que  chez  les 
hommes.  La  suppression  de  f urine  , la  tumeur 
de  la  prostate  , les  coarctations  ou  autres  obs- 
tacles dans  Purètre  , si  dangereuses  chez  les 
hommes  , ne  sont  jamais  produites  par  cette 
cause  chez  elles  ; et  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  vu  ou  entendu  dire  que  cette  terrible 
ophthaimie  qui  provient  quelquefois  d’une  sup- 
pression de  la  blennorrhagie  chez  les  hommes , 
se  soit  jamais  manifestée  dans  une  personne  du 
sexe. 

De  l'autre  côté  , les  femmes  attaquées  d’une 
blennorrhagie  syphilitique  sont  plus  sujettes  à 
des  excoriations  et  à des  bubons  : elles  sont 
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aussi  plus  sujettes  à la  vérole  même  , à cause 
de  la  grande  surface  absorbante  exposée  au 
contact  de  la  matière  virulente.  l 

A l'égard  du  traitement  , nous  avons  les 
mêmes  indications  à remplir  dans  la  biennor- 
rhagie  syphilitique  chez  les  femmes  comme 
chez  les  hommes  ; avec  cette  différence  qu’on  ’ 
peut  en  toute  sûreté  , vu  la  différence  de  la 
structure  des  parties , ainsi  que  du  siège  de  la 
maladie  , employer  les  injections  ou  lotions 
convenables  3 dès  le  commencement  de  la  ma- 
ladie. 

Nous  n'avons  ici  à craindre  aucun  de  ces  ac- 
cldens  fâcheux  , si  fréquens  dans  ies'hommes  ; 
Inapplication  des  remèdes  sur  les  parties  af- 
fectées , devient  facile  ^ et  la  guérison  plus 
aisée. 

On  se  sert  de  Teau  de  chaux  ou  de  l’eau 
simple  mêlée  avec  une  très-petite  quantité  de 
muriate  de  mercure  oxygéné  ^ auquel  on 
ajoute  , selon  les  circonstances  , de  l’acétite 
de  plomb  avec  un  peu  de  camphre  ou  on  ap^ 
plique  en  forme  d'injections  ou  de  lotions  par 
le  moyen  d’une  éponge  ou  d^une  seringue  con- 
venable , sept  ou  huit  fais  par  jour  : après  quoi 
Ton  frotte  les  parties  avec  un  peu  d’onguent 
mercuriel.  Je  ne  me  suis  même  servi  , dans 
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beaucoup  de  cas , d'aucun  autre  remède  que  de 
ce  dernier  bien  appliqué  aux  parties , deux  ou 
trois  fois  par  jour.  On  fera  bien  de  substituer  à 
l'onguent  mercuriel  ordinaire  un  onguent  fait 
avec  le  muriate  de  mercure , mêlé  avec  un  peu 
d’opium  , qui  est  moins  sujet  à tacher  les  linges 
et  à trahir  les  malades. 

Si  les  symptômes  sont  plus  violens  , on  peut 
faire  des  injections  mucilagineuses  ou  hui- 
leuses ; mais  dans  quelques-uns  de  ces  cas  on 
a éprouvé  plus  de  soulagement  de  l'eau  de 
chaux  avec  une  petite  quantité  d'esprit  de  vin  , 
ou  d'une  dissolution  très-foible  de  sulfate  de 
cuivre  dans  l'eau  distillée  , injectée  six  ou 
huit  fois  par  jour.  En  général  dans  toutes  les 
blennorrhagies  des  hommes  , aussi  bien  que 
des  femmes , où  il  y a un  grand  degré  d’irri- 
tation 5 l’opium  est  le  remède  le  plus  efficace 
pour  soulager  et  pour  abréger  cette  maladie. 
Quand  la  matière  est  si  âcre  qu'elle  menace  , 
ou  produit  en  effet , des  excoriations  dans  les 
parties  environnantes  , principalement  au  ra- 
phée  , et  quelquefois  même  aux  cuisses  , il 
faut  tâcher  de  défendre  les  parties , en  appli- 
quant le  cérat  ordinaire  ; ou  ce  qui  est  peut- 
être  préférable  > il  faut  frotter  de  bonne  heure 
€t  avec  soin  , au  moins  deux  fois  par  jour , le 
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rapîiée  et  rincérieur  des  cuisses , avec  um  on- 
guent composé  d'une  once  de  graisse  de  mou- 
ton , et  deux  onces  d'huile  douce  , fondues- 
ensemble  à une  chaleur  douce. 

Dans  tous  les  cas  ^ il  est  de  la  prudence  du 
praticien  de  ne  jamais  prononcer  qu’une  femme 
est  guérie  de  la  blennorrhagie  syphilitique  , 
sans  lui  avoir  administré  , vers  la  fin  de  la 
maladie  , pendant  une  quinzalt^e  de  jours , du 
mercure  pour  détruire  le  virus  qui  peut  avoir 
été  absorbé  dans  la  masse  du  sang  , pendant  la  . 
durée  de  la  maladie. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  , je  dois  re- 
marquer que  les  femmes  sont  très  souvent  su- 
jettes à des  blennorrhagies  ou  écoulemens  ac- 
compagnés de  chaleur  , douleur  5 tension  à 
l’utérus  5 au  vagin  , sur-tout  pendant  et  après 
la  menstruation.  Ces  écoulemens  participent  fré- 
quemment de  la  nature  herpédque  ou  dartreuse, 
quelquefois  lépreuse  , d’autres  fois  goutteuse  : 
ils  sont  souvent  contagieux  et  se  communiquent 
par  le  coït.  On  découvre  la  nature  de  ces  blen- 
norrhagies 5 quelquefois  en  ce  qu’elles  sont  pré- 
cédées d’une  affection  morbifique  de  Testomac  , 
du  foie , etc. 

Leur  traitement  exige  des  remèdes  internes 
et  externes,  adaptés  à la  nature  du  virus  ou  de 
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racrimonre  spécifique  dont  elles  tirent  leur 
origine. 

J’ai  observé  aussi  que  les  femmes  affectées 
d'un  squirre  de  la  matrice  , éprouvoient  quel- 
quefois des  écoulemens  contagieux  qui  produi- 
sent des  blennorrhagies  ou  des  ulcères  non- 
syphilitiques  aux. parties  génitales  de  l'homme 
qui  les  voit. 

Les  autres  écoulemens  locaux  des  femmes 
appartiennent  au  genre  de  blennorrhée  , et 
exigent  le  traitement  indiqué  dans  le  chapitre 
fuivant* 


CHAPITRE  III. 


De  la  Blcnnorrhée  ou  Gonorrhée  bénigne^ 

Par  le  nom  de  Uennorrhce,  ( Blennorrhœa  ) 
<^ue  i ai  substitué  à celui  de  Gonororrhée  habi^ 
iuelle  ou  bénigne  , communément  adoptée  ^ jVn- 
lends  un  écoulement  contre  nature  d'une  ma- 
liére  puriforme  ^ ou  d'un  mucus  clair  et  l’impide 
far  l’urètre  chez  les  hommes , et  par  l'orifice  du 
vagin  chez  les  femmes  , sans  aucun  symptôme 
inflammatoire. 

Cèi  écoulement  ou  cette  maladie  est  donc 
distinguée  , comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  le 
chapitre  précédent , par  le  nom  de  blennor- 
rhée  , C fluxus  passivus  , c'est  - à • dire  , 
écoulemens  sans  symptômes  phlogistiques  ) 
de  la  blennorrhagie  , ( muci  fluxus  activas  , 
ou  écoulement  accompagné  de  symptômes 
phlogistiques  ) ; ainsi  que  de  l'écoulement  de 
véritable  Semence  ou  gonorrhée  , proprement 
dite, 

La  blennorrhée  se  trouve  décrite  dans  les 
auteurs  latins , sous  les  dénominations  vagues 
et  impropres  de  Gonorrhœa  bcnigna  , Go^ 
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norrhœa  non  virulenta  ; Gonorrhaa  invete^ 
rata  , Lcucorrhœa  sive  fluor  albiis  , fluor  al^ 
bus  benignus.  Celle  qui  vient  à la  suite  d’une 
blennorrhagie  syphilitique  , se  trouve  généra- 
lement dans  les  auteurs  anglais , sous  le  nom 
de  Gléeu 

Après  que  la  blennorrhagie  a durée  quel- 
que-temps , les  symptômes  inflammatoires 
tels  que  la  chaleur  , la  douleur  qui  accom- 
pagne l’érection  et  l’ardeur  d’urine  diminuent 
peu-à-peu  , et  disparoissent  enfin  y et  quelque- 
fois l’écoulement  cesse  en  même-temps*  telle 
est  du  moins  la  terminaison  de  la  maladie  la 
plus  simple  et  la  plus  désirable.  Mais  il  arrive 
plus  souvent  que  les  symptômes  inflamma- 
toires diminuent  ou  disparoissent  peu-à-peu  / 
en  laissant  après  eux  un  écoulement  d’une  ma- 
tière puriforme  . communément  moins  abon- 
dante 3 plus  épaisse  et  blanchâtre  ; d’autres  fois 
d’une  mucosité  limpide  et  claire  ; qui  aban- 
donné à la  nature  , continue  - souvent  avec 
opiniâtreté  pendant  des  mois  et  même  des 
années , sans  aucun  autre  mauvais  symptôme  j 
si  ce  n’est  que  dans  quelques  cas  il  est  si  consi- 
dérable qu’il  affoiblit  sensiblement  la  constitution 
du  malade. 

Dans  d’autres  cas , après  avoir  disparu  peu- 
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dant  Ljuelques  jours  j quelques  semaines  , ou 
même  quelques  mois , l’écoulement  commence 
à reparoître  , après  le  coït  ou  un  exercice  un 
peu  violent  , ou  après  une  débauche  de  ta- 
ble. La  meme  chose  arrive  aussi  très-souvent , 
si  le  malade  qui  faisoit  usage  des  injections 
pour  guérir  cette  maladie  , voyant  l'écoulement 
presque  disparu  , commence  à les  faire  avec 
moins  d'exactitude  et  de  régularité  , ou  même 
les  abandonne  tout-à-fait.  Dans  tous  ces  cas  la 
biennorrhée  se  renouvelle  très-fréquemment , 
l’écoulement  est' très-abondant  et  devient  à la 
fin  très -opiniâtre. 

Enfin  , s'il  est  resté  après  la  blennorrhagie 
précédente  un  ulcère  dans  quelque  partie 
de  l'urètre  , ou  une  érosion  des  orifices  de  la 
glande  prostate  ou  des  vésicules  séminales  ^ l'é- 
coulement devient  ichoreux  , ou  mêlé  ‘avec  du 
vrai  pus  ; et  dans  ce  cas  la  maladie  est  tou- 
jours accompagnée  du  plus  ou  moins  de  dysu- 
rie*  Dans  d'autres  cas  , les  sphincters  des  ori- 
fices de  la  glande  prostate  sont  simplement 
afîoiblis  , et  l’écoulement  est  clair  , mu- 
queux 5 continuel  et  abondant  y accompagné 
d une  odeur  nauséabonde  très  - particulière. 
Quelque  fois  l'écoulement  de  cette  humeur  a 
seulement  et  principalement  lieu  , quand  le 
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malade  va  à la  selle  et  que  les  excrémcns  dur- 
cis , en  passant  par  le  rectum  , pressent  plus 
fortement  la  glande  prostate.  Si  les  sphincters 
des  orifices  de  vésicules  séminales  sont  affec- 
tés de  cette  manière  , Técoulement  est  mêlé 
de  véritable  semence*  Dans  tous  les  cas , fê- 
tât de  santé  est  plus  ou  moins  altéré  , et  le  ma- 
lade porte  dans  sa  physionomie  des  symptômes 
évidens  d'un  afFoiblissement  général  qui  lui  de- 
vient fatal. 

La  blennorrhée  a son  siège  dans  le  même 
endroit  que  la  blennorrhagie  qui  la  précé- 
dée , c'est-à-dire  ^ généralement  et  commu- 
nément , dans  la  fosse  naviculaire  sous  le 
frein  ,*  dans  d'autres  cas , dans  les  différentes 
parties  de  l'urètre  mentionnées  dans  le  chapitre 
précédent: 

La  cause  prochaine  de  la  blennorrhée  est 
donc  ou  un  affoiblissement  des  sphincters 
des  orifices  excrétoires  des  glandes  muqueu- 
ses , ou  des  vaisseaux  de  la  membrane  mu- 
queuse des  parties  génitales  , qui  paroissent 
avoir  perdu  la  faculté  de  se  contracter , comme 
ils  sont  accoutumé  de  faire  dans  Tétât  de 
Santé,  Ou  c'est  une  érosion  ou  exulcération 
dans  les  mêmes  parties  , accompagnée  toujours 
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d'une  sécrétion  du  mucus  plus  abondante  qu& 
dans  l’état  naturel. 

Les  causes  excitantes  ou  occasionnelles  de 
la  blennorrhée  sont  : i®,  une  blennorrhagie 
quelconque  précédente  (i)  j principalement  sî 
elle  a été  négligée  ou  traitée  par  des  remèdes 
contraires  et  sur-tout  si  elle  a été  accompagnée 
des  symptômes  violens  d’inflammation  , d'hé- 
morrhagie, d'ulcère,  etc,  Un  défaut  de 
propreté  des  parties  génitales  , sur-tout  dans 
les  pays  chauds,  3^.  l.a  manustupation.  4*®. 
L abus  du  coït  par  des  personnes  délicates  et 
foibles  ou  très-irritables,  5?,  Une  squirrosité 
ou  excroissance  fongueuse  de  la  glande  pros- 
tate, 6^*  Une  irritabilité  extraordinaire  ou 
quelqu'autre  maladie  de  la  vessie  urinaire. 
.7®.  Les  bords  calleux  d'un  ulcère  ou  des 
Landes  allant  d'un  ulcère  à l’autre  dans  la 
cavité  de  1 urètre  , lesquelles  laissent  en  bas 
un  ulcère  caché.  8^.  Des  hémorroïdes  mu- 
queuses ayant  pris  leur  route  par  les  vais- 
seaux des  parties  génitales  de  l'un  ou  l'autre 
sexe.  Chez  les  femmes:  une  vie  sédentaire 
et  l'usage  habituel  d’une  table  somptueuse  ÿ 


(i)  Voyez  les  dilFérentes  espèces  de  blennorrhagies:, 
chapitre  premier. 
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Tiisage  des  vapeurs  d*eau  , ou  la  chaleur  des 
chauffrettes. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ^ la  blcn- 
norrhée  se  divise  naturellement  en  deux  espè- 
ces principales,  La  première  , la  blennorrhée 
atonique  ( Blennorrhæa  atonica)^y  la  sccon- 
'de  , la  blennorrhée  ulcéreuse  ( BUnnorrhiza 
-ulcerosa  ). 

Les  symptômes  les  plus  remarquables  qui 
indique  quelque  ulcère  dans  l'urètre  sont  ; 
i^.-la  matière  teinte  des  hiets  de  sang  , ou 
la  sortie  du  sang  pur  pendant  la  blennorrha- 
gie , mais  plus  • particuliérement  après  que 
la  violence  de  l’infiammation  est  calmée. 
2^.  L'écoulement  d'une  matière  vraiement 
purulente  ou  ichoreuse  , mêlée  avec  le  mucus 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  5®.  Une 
douleur  circonscrite  dans  une  partie  de  l’urè- 
''tre  , qui  devient  plus  sensible  lorsqu'on  in- 
troduit une  sonde  ou  qu'on  presse  l'urètre 
extérieurement  à l'endroit  qui  en  est  le  siège. 
-4^,  Une  douleur  aiguë  dans  un  endroit  par- 
ticulier de  l'urètre  , sur-tout  au  moment  du 
passage  de  la  dernière  goutte  d'urine  , ou 
dans  l’émission  de  la  semence.  Notre  juge- 
ment sur  l'existence  d'un  ulcère  sera  con- 
firmé , si  les  symptômes  de  l'inflammation 
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^ui  a précédé  ont  été  trés-violens  , si  le  malade 
s'esc  mal  soigné  , ou  a été  mal  traité  j ou  com- 
me je  lai  vu  quelques  fois  , si  l’urètre  a été 
blessé  par  une  application  mal-adroite  de  la  se- 
ringue à injection  , ou  par  des  sondes  pendant 
la  période  inflammatoire. 

Il  est  important  pour  le  praticien  , de  dis- 
tinguer la  biennorrhée  dont  nous  parlons  icL 
î°.  De  la  blennorrhagie  ou  écoulement,  ac- 
compagné des  symptômes  inflammatoires  plus 
ou  moins  violens.  De  la  gonorrhée  propre- 
ment dite  , ou  écoulement  extraordinaire  de 
semence  , diurne  ou  nocturne.  3 De  l’écou- 
lement excité  dans  les  femmes  par  une  foiblesse 
ou  une  irritabilité  contre  nature  du  système 
de  la  matrice  , causées  par  un  usage  immodéré 
des  plaisirs  de  l amour , ou  par  une  fréquente 
masturbation.  4^.  De  Técoulcment  séreux  qui 
précède  et  qui  suit  souvent  les  règles.  5^.  De 
Técoulement  muqueux  / et  séreux  , auquel  beau- 
coup de  femmes  enceinte^s  sont  sujettes.  6^. 
.De  l’écoulement  appelé  par  les  auteurs  fleurs 
blanches  ( Lcucorrhœas  Mennorrhagia  alba  ) , 
qui  doit  son  origine  plutôt  à une  indispo- 
sition générale  du  corps  , produite  par  une 
vie  sédentaire  et  luxurieuse.  Cette  maladie 
participe  souvent  du  caractère  de  la  goutte. 
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De  l’écoulement  produit  par  quelqu’autre 
vice  5 ou  par  une  madère  âcre  quelconque  her- 
pédque  ou  autre  , déposée  de  la  masse  du  sang 
et  évacuée  par  les  orifices  des  vaisseaux  uté- 
rins : écoulement  dépourvu  fréquemment  de 
symptômes  inflammatoires  et  devenu  habituel  ; 
. quoique  dans  quelques  cas  la  matière  en  soie 
.si  âcre  qu'elle  produit  des  excoriations  aux 
V parties  génitales  , et  aux  cuisses  des  femmes* 
.8^.  De  l’écoulement  muqueux  produit  par  les 
vaisseaux  hémorrhoidaux  , qui  communiquent 
-avec  la  vessie  ou  les  parties  génitales.  9^.  De 
récoûlement  âcre  ou  ichoreux  provenant  d’uri 
ulcère  pliagédænique , ou  d'un  véritable  can- 
cer à la  matrice.  lo^*  De  Técouiement  qui  a lieu 
dans  les  excrescences  condylamateuses  ou  poly- 
peuses  du  vagin. 

La  plupart  de  ces  écoulemens  ne  sont  que 
des  maladies  symptomatiques. 

On  voit  aisément  par  ce  que  nous  venons  de 
• dire,  sur  la- nature  , les  causes  et  le  siègfe  des 
. blennorrhées , que  selon  la  place  qu’elles  occu- 
pent , le  temps  qu’elles  ont  duré , et  la  cause  qui 
|es  a produites  , leur  guérison  devient  plus  ou 
moins  difScile, 

Les  blennorrhées  qui  suivent  une  blennor- 
rhagie simple  , ne  sont  de  même  qu’une  sim- 
ple 
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pic  maladie  locale.  Elles  me  paroîssent  exac- 
tement semblables  à ^écoulement  du  mucus 
épais  et  puriforme  qui  a encore  lieu  après  que 
les  symptômes  inflammatoires  d'un  catarre  ou 
corysa  son  dissipés.  Mais  dans  les  écoulemens 
qui  restent  après  une  blennorrhagie  syphiliti- 
que violente  ou  maltraitée  , ou  qui  sont  ac- 
compagnées a*une  excoriation  ou  d’une  cxulcé- 
ration  , le  virus  est  communément  absorbé  ; et 
par  conséquent  la  masse  générale  plus  ou  moins 
infectée. 

Les  blennorrhées  ou  écoulemens  habituels 
qui  ont  leur  siège  dans  les  lacunes  de  morga- 
gni  sous  le  frein  , à peu  de  distance  de  l'oriflce 
de  Turètre  , sont  les  plus  faciles  à guérir. 
Celles  qui  sont  plus  en  avant  de  l’urètre , dans 
les  glandes  de  Cowper  ou  dans  la  glande  pros- 
tate , sont  beaucoup  plus  opiniâtres.  Générale- 
ment plus  il  y a de  temps  que  la  blennorrhée 
dure  5 plus  elle  se^  montre  opiniâtre  aux  remè- 
des. Celles  qui  tirent  leur,  origine  d’un  ulcère 
dans  l’urètre  5 ou  qui  doivent  leur  source  à 
l’érosion  des  canaux  excrétoires  des  vésicules 
séminales,  ou  de  la  glande  prostate  ; ou  â un 
ulcère  du  col  de  la  vessie  , ou  de  la  vessie 
même  , sont  les  plus  difficiles  à guérir.  En 
général  , plus  le  siège  des  blennorrhées  esc 
Tome  J.  ' G 
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situé  en  avant  dans  Burètre , plus  elles  sont 
sujettes  à être  suivies , des  retrecissemens  de  ce 
canal  et  des  suppressions  d’urine  j et  plus  elles 
sont  dangereuses. 

Méthode  curative. 

Toutes  les  fois  que  nous  sommes  consultés 
pour  une  blennorrhée  , [notre  premier  soin 
doit  être  d'examiner  : i®.  si  la  maladie  doit 
son  origine  à une  blennorrhagie  précédente  , 
et  dans  ce  cas;  2^.  Si  c'est  un  simple  relâ- 
chement des  vaisseaux  de  la  surface  secré- 
toire de  l'urètre  ou  du  vagin  , etc,  ; ou  si  elle 
est  accompagnée  d'une  excoriation  ou  ulcère, 
3^.  Si  la  maladie  est  simplement  locale  y 
ou  , 4^.  si  elle  est  accompagnée  des  symptô- 
mes d'une  vérole  répandue  dans  le  système  du 
corps. 

Lorsque  la  maladie  est  purement  locale  , 
on  peut  la  guérir  , soit  par  des  applications 
topiques  astringentes  , soit  par  des  remèdes 
în.ernes  , corroborans  ou  balsamiques  : soit 
cn6n  par  la  réunion  de  ces  deux  moyens.  Le 
meilleur  topique  que  je  puisse  recommander 
en  pareil  cas,  est  une  dissolution  saturée  d’oxide 
de  cuivre  dans  l'ammoniaque , dont  on  mêle 
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quelques  gouttes  avec  une  once  d'eau  , et  qu'on 
injecte  six  ou  sept  fois  par  jour  j ou  plutôt  toutes 
les  fois  que  le  malade  a uriné. 

Dans  plusieurs  autres  cas  , j'ai  employé 
avec  succès  le  muriate  de  mercure , obtenu 
par  précipitation  selon  la  méthode  du  célèbre 
Schéde  , suspendu  dans  de  l'eau  simple  ^ ou 
dans  quelque  fluide  mucilagîneux  et  injecté 
cinq  à six  fois  par  jour.  Les  solutions  de  mu- 
riate de  mercure  oxigéné  , de  sulfate  de  zinc 
de  sulfate  de  cuivre , de  sulfate  d’alumine 
acidulé  , ou  de  l'acétite  de  plomb , faites  dans 
l’eau  , ont  été  recommandée  pour  le  . même 
«sage;  Chacun  de  ces  remèdes  , séparément 
ou  combinés  avec  d'autres  , peut  être  utile  en 
certaines  circonstances.  Dans  plusieurs  cas , 
les  astringents  , tels  qu’une  décoction  de 
gomme-résine  kino  , ou  d'écorce  de  chêne  ^ 
ou  de  racine  de  tormentille  , avec  un  peu  de 
sulfate  d’alumine  acidulé  , employés  en  injec- 
tion , sont  très-utiles.  Je  parlerai  ci-après  des 
remèdes  internes  qui  sont  recommandés  pour 
le  même  objet. 

Si  la  maladie  est  universelle  , c’est-â-dire  , 
accompagnée  d’une  infection  générale  ^ comme 
cela  arrive  sur  - tout  lorsqu’après  une  blen- 
norrhagie syphilitique  , il  y a une  exulcéra- 
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tion  dans  l'urètre  ou  dans  le  vagin  , il  faut  em- 
ployer outre  les  remèdes  topiques  ; ceux  qui 
sont  appropriés  au  traitement  de  la  vérole 
même.  Dans  ce  cas  j on  travailleroit  envaiii 
à guérir  récoulemeuc  avant  d'avoir  purifié  la 
masse  générale  : et  si  on  parvenoit  même  à 
Je  faire  cesser  , il  reviendroit  bientôt  après  ; 
ou  des  symptômes  vcroliques  nous  obligeroient 
d avoir  enfin  recours  au  mercure*  Après  avoir 
administré  le  mercure  , ou  pendant  son  usage  , 
on  se  servira  avec  avantage  d'une  dissolution 
du  muiiate  oxigéne  de  mercure  et  d'oxide  de 
plomb  , dans  le  vinaigre  , délayée  avec  une 
quantité  suffisante  d eau , et  injectée  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 

Précautions  a prendre  dans  les  injections. 

Je  ferai  ici , au  sujet  des  injections  en  géné- 
ral 5 tant  pour  les  blennorrhagies  , que  pour  les 
blennorrhées  deux  observations  essentielles , 
donc  la  négligence  peut  quelquefois  nous  faire 
échouer  dans  le  traitement  , quoique  nous 
ayons  employé  les  meilleurs  remèdes.  La  se- 
ringue dont  on  se  sert  pour  cet  effet  , doit 
avoir  une  canule  courte  , conique  et  d'une 
grosseur  proportionnée  , de  inanière  que  son 
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bout  , mais  non  pas  plus  que  son  bout  , entre 
dans  l'orifice  de  l'urètre.  Il  résulte  des  canules 
minces  et  longues , dont  on  se  sert  souvent 
deux  inconvéniens  considérables  : le  premier 
est  qu'avec  une  petite  canule  sur  - tout  si 
elle  n'est  pas  bien  unie  , le  malade  se  blesse 
facilement  l'intérieur  de  l'urètre  > s’expose 
par  ce  moyen  à l'cxulccration  de  cette  partie, 
et  par  conséquent  à l’absorption  du  virus.  Le 
second  est  que  le  liquide  injecté  au  lieu  d'a- 
vancer dans  la  cavité  de  l’urètre  reflue  par  les 
côtés  hors  de  son  orifice*  Le  coips'  de  la 
seringue  doit  être  un  cylindre  parfait  , et  I© 
piston  doit  y jouer  exactement  j car  si  le 
piston  ne  remplit  pas  exactement  le  corps  de 
la  seringue  , quand  même  le  point  de  la 
canule  seroit  asesz  grand  pour  boucher  par- 
faitement l'orifice  de  l'urètre  , la  liqueur  re- 
gorge encore  entre  le  piston  et  la  seringue, 
au  lieu  d'entrer  dans  l'urètre  : et  ainsi  le  ma- 
lade peut  s'imaginer  qu'il  a injecté  la  liqueui? 
comme  il  faut  , tandis  qu'il  n’en  est  peut- 
être  pas  entré  une  goutte  , pu  qu'il  n’en  esc 
entré  qu'une  très- petite  quantité.  En  outre  , 
quoique  la  seringue  soit  faite  de  la  manière  la 
plus  convenable  ; et  qu'on  ait  donné  aux 
malades  les  instructions  les  plus  exactes  , iis 
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exécutent  très-souvent  Topération  d*une  façon 
si  mal-adroite  que  l’injection  ne  produit  aucun 
bon  effet* 

Lorsqu'on  s'est  procuré  une  seringue  de 
forme  convenable  , il  faut  en  appliquer  exac- 
tement la  canule  dans  l'orifice  de  l'urètre  , 
en  sorte  que  par  sa  forme  conique  , elle 
interdise  au  liquide  tout  passage  entr'elle  et 
les  parois  de  l'orifice  de  fui  être.  Si  la  ma- 
ladie occupe  le  siège  ordinaire  des  blennor- 
rhagies , c'est  - à - dire  , la  fosse  naviculaire 
précisément  au  - dessus  du  frein  , il  faut 
que  le  malade  soit  attentif  à comprimer 
d’une  main  l'urètre  , à la  première  cour- 
bure de  la  verge  5 ou  commence  le  scro- 
tum ; pendant  qu'il  tient  et  ménage  la  serin- 
gue avec  les  doigts  de  son  autre  main.  Il 
poussera  alors  doucement  dans  le  corps  de 
la  seringue  le  piston  , ( qui  tout  en  s'appli- 
quant exactement  aux  parois  , doit  néanmoins 
y glisser  avec  facilité  ) , jusqu’à  ce  qu'il  sente 
l'urètre  légèrement  dilatée;  Il  gardera  ainsf 
le  liquide  injecté  pendant  une  minute  ou 
deux  , et  répétera  la  même  opération  trois 
ou  quatre  fois  de  suite.  Lorsqu'on  pousse  in- 
considérément ou  trop  long-temps  le  piston  , 
la  distension  et  l'irritation  de  l'urètre  qui  en 
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îcsaltcnc  , ont  souvent  plus  de  mal  que  l’injec- 
tion ne  peut  faire  de  bien,  . - 

En  se  conformant  à ces  préceptes  , on  se 
procure  un  dotale  avantage.  Le  liquide  est 
appliqué  convenablement  à la  partie  affectée  5 
et  en  même  - temps , ( si  on  fait  usage  des 
injections  dans  les  blennorrhagies  syphiliti- 
ques ) , l'on  ne  risque  pas  de  pousser  le  virus 
plus  avant  dans  Turècre  avec  le  liquide  in- 
jecté. Cette  précaution  devient  inutile  , lorsque: 
le  siège  de  la  maladie  est  situé  plus  en  avanc*^ 
dans  i'urètre. 

Pour  ce 'qui  concerne  le  liquide  meme  quVn 
veut  injecter  j il  faut  toujours  l'employer 
tiède  dans  les  blennorrhagies  ÿ mais  dans  les 
blennorrhées  ou  ccouleinens  habituels  ccla^ 
n’est  pas  nécessaire.  Dans  le  premier  cas , si 
la  liqueur  injectée  est  trop  froide  ou  trop  chau- 
de , elle  peut  aisément  nuire  au  malade  , soit  ea 
supprimant  l’écoulement  , soit  en  augmeucant 
l'inflammation. 

Dans  les  injections  , ou  une  partie  des  ingré- 
diens  esc  sujette  à se  précipiter  , il  est  nécessaire 
de  bien  agiter  la  liqueur  , 'avant  de  l’injecter»  il 
est  très- facile  de  la  faire  chauffer  dans  une  tasse 
qu'on  remplit  à moitié,  et  qu’on  mec  dans  un 
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bassin  d'eau  chaude.  Dans  tous  les  cas  , avant  de 
faire  l'injection  , le  malade  doit  toujours  essayer 
d'uriner. 

Une  autre  observation  importante  que  j'ai 
à faire  5 c'est  que  les  jeunes  gens  qui  ont  des 
ëcouiemens  habituels  , après  avoir  fait  usage 
des  injections  pendant  quelque  temps  , et  se 
trouvant  mieux,  deviennent  moins  attentifs ^ 
en  faisant  cette  opération  , et  la  négligent 
quelquefois  tout  - à - fait  pendant  une  demie- 
journée  , ou  une  journée  entière.  Cette  omis- 
sion' a presque  toujours  des  conséquences 
fâcheuses.  L’écoulement  revient  fort  souvent 
avec  une  double  force  5 et  j'ai  vu  plusieurs 
exemples  , où  les  malades  ayant  négligé  un 
seul  jour  de  faire  l'injection  s l'écoulement  a 
augmenté  au  point  même  qu'on  l'auroit  pris 
pour  une  nouvelle  maladie.  La  rechute  est 
alors  souvent  plus  obstinée  que  la  maladie 
primitive  ; le  malade  est  obligé  de  conti- 
nuer les  injections  pendant  plus  de  semaines 
qu'il  n'auroit  peut-être  fallu  de  jours  , pour 
achever  la  guérison  y s'il  n'eut  pas  interrompu 
l'usage  de  ce  remède. 

Afin  de  prévenir  tout  danger  de  rechute  , 
il  est  ^prudent  ; et  j'ordonne  toujours  à mes 
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malades  de  faire  les  injecrions  trois  , 'quatre 
et  même  six  fois  par  jour  , si  les  circons-* 
tances  le  demandent  , pendant  que  l'écoule- 
ment dure  ; et  de  continuer  de  même  régu- 
lièrement encore  au  moins  dix  à douze  jours, 
après  que  fout  écoulement  a entièrement 
cessé. 

Pour  les  femmes , la  canule  de  la  seringue 
doit  être  plus  grosse  et  plus  longue.  J'ai  trouvé 
qu'une  canule  d'ivoire  de  la  grosseur  d'un 
pouce  , et  de  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur , attachée  à une  petite  bouteille  de 
gomme  élastique  ( caoutchouc  ) , étoit  le 
plus  propre  à procurer  les  bons  effets  qu’on 
attend  des  injections  qui  leur  sont  admi- 
nistrées. 

indépendamment  des  injections , les  bou- 
gies sont  d'une  grande  utilité  dans  les  blen- 
norrhees  des  hommes  ; sur-tout  lorsqu'il  y a un 
ulcère  ou  une  coarctation  dans  quelque  par- 
tie de  l'urètre.  On  peut  les  employer  ou  seules  , 
ou  conjointement  avec  des  injections  conve- 
nables. A l'égard  de  leur  usage  , je  dois  obser- 
ver que  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  , il  ne  faut  les  garder  que  tout  au  plus  un 
quart  d'heure  ou  une  demi  heure  chaque  fois 
qu'on  s’en  sert  j et  s'accoutumer  ainsi  insensi- 
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blcmcnt  à les  supporter  plus  long-temps  : alor^ 
on  peut  les  faire  garder  au  malade  plusieurs 
heures  matin  et  soir  , et  enfin  tout  le  jour  ou 
toute  la  nuit.  Les  circonstances  apprennent  si 
les  bougies  qu’on  emploie  doivent  être  d’une 
qualité  irritante  j ou  si  elles  doivent  , comme, 
cela  est  généralement  le  cas , simplement  agir 
méchaniquement  par  leur  forme  et  leur  gros- 
seur, 11  faut  se  ressouvenir  qu’avant  i applica- 
tion des  bougies  , comme  avant  les  injections, 
le  malade  doit  toujours  essayer  de  vuider  la 
vessie  , afin  de  donner  au  remède  le  temps  de 
produire  son  effet  sur  la  partie  affectée.  Si 
Tapplication  de  la  bougie  cause  , comme  je 
l’ai  quelquefois  observé  , une  tension  et  une 
douleur  dans  le  cordon  spermatique  , ou  une 
tuméfaction  des  testicules  , il  faut  en  sus- 
pendre l’usage  pendant  quelques  jours.  J’ai 
vu  qu’une  bougie  trop  grosse  produisoit  cet 
effet  , et  qu’il  cessoit  dès  qu’on  se  servoit 
d’une  plus  mince:  En  général  , il  faut  préférer 
les  bougies  minces  aux  grosses  dans  le  com« 
ni  en  cernent. 

Si  l’on  ne  réussit  pas  à opérer  la  guérison  , 
soit  par  l’usage  des  injections  , soit  par  celui 
des  bougies , il  est  quelquefois  à propos  d’in- 
jecter des  liquides  capables  d’exciter  une  irri- 
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mîon  et  une  inflammation  dans  l’urètre  , et  sur-^ 
tout  dans  la  partie  affectée.  Ce  moyen  a souvent 
re'iissi  après  que  les  meilleurs  astringens  avoient 
éthoué.  On  peut  employer  pour  cet  usage  , les 
injections  ad  B lennorrhaam , première , deuxième 
et  troisième  , P/iarm»  sypfiil. 

C’est  probablement  d’après  ce  même  pxiii- 
cipe  que  le  docteur  Cullen  a observé  , que  des 
écoulemens  opiniâtres  ont  quelquefois  été 
guéris  par  un  exercice  violent  et  long-temps 
continué  à cheval  : tel  qu’un  voyage  d’Edim^ 
bourg  à Londres  ^ c’est-à-dire  , en  excitant  une 
inflammation  dans  les  parties  affectées.  Nous 
avons  des  exemples  ou  de  pareils  écoulemens 
ont  été  aussi  quelquefois  guérit  par,  le  coït, 
Mais  c’est  un  remède  qu’un  praticien  honnête 
ne  peut  jamais  recommander  , parce  que  ces 
écoulemens  sont  quelquefois  de  nature  conta- 
gieuse, et  le  malade  courroît  le  risque  de  com- 
muniquer par  ce  moyen  ^ la  maladie  à une 
personne  saine  ; en  même- temps  qu’il  risque- 
roit  aussi  d’empirer  son  mal  plutôt  que  de  le 
soulager* 

Indépendamment  des  injections  dont  nous 
avons  fait  mention  , on  s’est  servi  quelquefois 
avec  avantage  , dans  des  écoulemens  d’une 
aiarure  très- opiniâtre  , de  plusieurs  autres  re- 
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mèdcs  : tels  que  des  injections  faites  avec  de 
forts  styptiques  ÿ ou  avec  l'huile  de  térében- 
thine. Un  de  mes  amis  a observé  que  dans  quel- 
ques cas  un  vésicatoire  appliqué  extérieure- 
ment à l'endroit  affecté  , ou  au  périnée  , avoit 
été  très- utile.  On  a vu  disparoître  un  écoule- 
ment rébelle  par  une  injection  de  teinture  de 
Psychotria  emctica.  Le  chirurgien  Birch  , à 
Londres,  a observé  quelques  cas  dans  lesquels 
une  légère  commotion  électrique , conduite  à 
travers  l'urètre  , avoir  procuré  la  guérison.  Je 
fais  mention  de  tous  ces  remèdes  , parce  qu'on 
est  quelquefois  embarrassé  pour  en  trouver  dans, 
des  affections  opiniâtres  de  cette  espèce. 

On  a encore  recommandé  les  bains  d'eau 
froide  dans  des  blennorrhces  obstinées , et  j'en 
ai  vu  de  très- bons  effets  ; mais  j'ai  vu  aussi  dans 
deux  ou  trois  occasions  , qu'ils  ont  certainement 
augmenté  l'écoulement  : d'autres  praticiens  ont 
observé  le  même  effet.  Le  bain  de  mer  est 
souvent  très-avantageux  , ainsi  que  le  bain  local 
d'eau  froide  , soit  pure  ^ soit  mêlée  avec  du  vi- 
naigre ou  de  l'eau-de-vie  , avec  laquelle  le  ma- 
lade doit  se  laver  les  parties  génitales  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

Après  avoir  ainsi  amplement  traite  des  ra^ 
mèdçs  externes  ^ nous  allons  considérer  ceux 
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qüî  peuvent  être  employés  intérieurement  , soit 
seuls  , soit  combinés  , selon  l^exigence  des  cas  , 
avec  les  applications  locales  dont  nous  venons 
de  parler. 

Les  remèdes  internes  qu’on  a trouvé  les  plus 
efficaces  sont 

Les  préparations  mercurielles.  Celles -ci 
sont  toujours  nécessaires  , lorsque  la  maladie 
provient  d’un  ulcère  dans  Turètre  5 sur-tout  s’il 
est  invétéré  , ou  lorsqu’il  y a des  signes  d’infec- 
tion de  la  masse  générale  du  sang:  En  pareil 
cas  , les  pilules  faites  avec  de  la  térébenthine  et 
Loxide  de  mercure  sont  souvent  très- convena- 
bles. J’ai  vu  encore  dernièrement  une  blcnnor- 
rhée , rébelle  à tous  le  s remèdes , guérir  par  un 
cours  mercuriel  complet. 

2.^.  Les  balsamiques^  (i)  Parmi  ceux-ci, 
celui  qu’on  emploie  le  plus  communément  esc 
la  résine  liquide  appelée  beaume  de  Copahu. 
Mais  j’ai  trouvé  qu’il  y en  a une  espèce  dans 

(i)  Nous  ne  savons  pas  exactement  comment  agis- 
sent les  balsames  ou  les  résines  liquides  ; mais  c’est  un 
fait  que  j’ai  observé  constamment , que  ces  remède  g 
administrés  avant  que  l’ardeur  de  Furine  et  la  douleur 
dans  les  érections  ayenc  disparus , quoiqu’elles  parois- 
sent  beauoup  diminuées  , sont  très-sujets  à produire 
une  tumeur  des  testicules. 
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le  commerce  qui  donne  de  violentes  coliques  : 
en  général  , il  est  très-sujets  à causer  des  rap- 
ports désagréables  de  l’estomac.  Pour  préve- 
jîir  cet  effet , la  meiileuie  manière  d'adminis- 
trer ce  heaume  , est  d'en  £dre  prendre  au 
malade  de  trente  à quarante  gouttes  dans  un 
petit  verre  d’eau  fraîche  , deux  fois  par  jour  , 
matin  et  soir  , ou  cinquante  à cent  gouttes 
à la  fois  à midi  , et  de  faire  avaler  , aussi-tot 
après,  dans  un  petit  verre  d’eau  , vingt  à trente 
gouttes  de  ce  qu'on  appelle  l'elixir  viuioli  myn» 
sichti  -,  afin  de  rendre  le  premier  remède  moins 
désagréable  à l’estomac»  Un  demi  drachme  de 
térébentine  , ou  de  heaume  de  tolu , ou  de 
beaume  de  Canada , remplissent  le  même  but. 
J'ai  eu  l’exemple  d’un  jeune  homme  qui  , en- 
nuyé de  la  durée  d'un  écoulement  habituel  des 
plus  opiniâtres , avala  tout  d'un  trai:  une  grande 
quantité  ( une  phiole  de  deux  ou  trois  onces  ) 
de  beaume  de  Copahu  et  fut  guéri* 

Quelquefois  les  balsamiques  combinés  avec 
les  astringens , principalement  avec  la  substance 
qui  nous  vient  de  l'Afrique  , sous  le  nom  de 
gomme-résine  kino  ( ou  gomme  rouge  de  Gam- 
bie) produisent  un  effet  désirable. 

3^.  Les  corroborans^  Parmi  ceux  ci , la  même 
gomme-résine  kino  dont  nous  venons  de  par- 
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îer  5 mérite  la  première  place  5 l'écorce  de 
cinckonâ  officinal is  en  poudre  , ou  en  infusion 
dans  du  vin  rouge  , ou  ce  qui  vaut  quelque- 
fois beaucoup  mieux  , en  infusion  dans  l'eau  de 
chaux  ; la  racine  de  tormentille  en  poudre  , 
ou  en  extrait  , sous  forme  de  pillules , jointes  , 
selon  les  circonstances  , aux  préparations  de 
fer  5 aux  balsamiques  , deviennent  des  remèdes 
utiles  et  efficaces* 

L'usage  du  sérum  aluminosum  produit  quel- 
quefois un  effet  désiré.  La  ceinture  des  can- 
’tharides  donnée  de  vingt-cinq  à trente  gouttes 
dans  l'eau , a procuré  quelquefois  la  guérison 
dans  les  cas  où  les  autres  remèdes  ont  échoué. 
Il  y a cependant  des  circonstances  où  tous  nos 
efforts  pour  guérir  un  écoulement  habituel  , 
sont  vains;  et  nous  voyons  quelquefois  que  la 
nature  seule  parvient  à opérer  , avec  le  temps  , 
une  guérison  , après  que  nous  avons  inutile- 
ment et  ennuyeusement  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  lart.  C'est  ce  qui  arrive  dans  des 
écoulemens  habituels  qui  sont  .produits  par  des 
causes  singulières , dont  on  nous  a transmis  des 
exemples  dans  les  dissections  anatomiques  ; 
lorsque  par  exemple  deux  ulcères  de  l'nrètre 
se  trouvant  à-peu-près  placés  vis-à-vis  l'un  de 
l’autre  quelques-unes  de  leurs  parties  ^'unis- 
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«ent  mutuellement  , et  forment  une  espèce  dc 
bride  à travers  furètre  , avec  une  exulcération 
^u  dessous.  Le  seul  remède  , si  Lon  a quelque 
raison  de  soupçonner  l’existence  de  cette  cause  > 
est  l’opération  chirurgicale.  Si  néanmoins  les 
brides  n’étoient  pas  trop  fortes  , on  pourroit 
essayer  de  les  rompre  en  introduisant  un  stilet  ou 
une  sonde  dans  l’urètre.  Je  laisse  à juger  à mes 
lecteurs  si  l’écoulement  très-fâcheux  et  très-obs- 
tiné, dont  je  vais  joindre  ici  le  détail , appar- 
tient à cette  classe. 

Je  fus  consulté  il  y a quelques  années  par 
un  homme  , au  sujet  d’une  blennorrhée  donc 
il  avoit  été  affligé  pendant  environ  dix  ans  i et  ^ 
pour  laquelle  il  avoit  consulté  les  médecins  et 
les  chirurgiens  en  différens  pays.  Quelquefois 
l’écoulement  s’arrêtoit  pendant  quelques  jours  ; 
mais  il  reparoissoit  bientôt  , sur  - tout  après 
l’exercice  du  cheval  , ou  après  le  coït.  Dans  ces 
occasions  , le  malade  éprouvoit  toujours  quel- 
que mal-aise , et  le  lendemain  un  petit  écoule- 
ment , qui  ne  cessoit  que  pour  reparoître  à la 
répétition  de  la  même  cause.  Cette  incommo- 
dité l’inquiétoit  d'autant  plus  qu’il  étoit  dans 
l’intention  de  se  marier.  En  examinant  le  ma- 
lade 5 je  trouvai  que  le  siège  du  mal  étoit  très- 
îivaiit  dans  l’urètre  , vers  le  périnée.  Je  lui  fis 
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faire  tous  les  remèdes  tant  internes  qu*extef- 
ïies  5 donc  je  pus  m’aviser  5 mais  je  ne  pus 
opérer  une  guérison  radicale*  Je  regardai  sa 
maladie  comme  un  ulcère  calleux  ; et  d’après 
cette  supposition  ^ je  lui  fis  porter  des  bou- 
gies pendant  plus  de  deux  mois  y sans  obtenir 
le  moindre  effet*  Etant  obligé  de  continuer 
mes  voyages  , je  le  laissai  très- peu  soulagé  par 
tout  ce  que  j’avois  fait  y et  comme  ses  affaires 
l’obligeoient  lui-même  d’en  faire  un  à Paris  , 
je  lui  conseillai  d’y  consulter  toutes  les  person- 
nes de  l’art  qu’il  croiroit  en  état  de  le  soulager^ 
Voici  quel  fut  le  résultat , tel  qu’il  me  l’a  rap- 
porté lui-même* 

« Après  mon  arrivée  à Paris  , m’écrivoît-il  i 
j’y  consultai , conformément  à votre  avis  ^ tous 
« les  gens  de  Part  les  plus  renommés.  Leurs 
différentes  opinions  sur  la  cause  , la  nature  et 
i>  le  traitement  de  ma  maladie  , me  retidirent  ^ 
plus  inquiet  que  je  n’étois  auparavant.  Quel- 
» ques-uns  me  conseillèrent  un  nouveau  traî- 
tement  mercuriel  ; d’autres  prescrivirent, 
différens  remèdes  , tant  à l’intérieu»  qu’à 
s>  l’extérieur*  Je  leur  montrai  toutes  les  diffé- 
ji  rentes  ordonnances  que  vous  m’aviez  faites 
i?  successivement.  Ils  furent  surpris  qu’aucun 
V de  ces  remèdes  n’eut  réussi,  Cependant  dn 
Tomê  h H 
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39  m’ûrdonna  quelques  nouvelles  injections  et 
99  quelques  remèdes  internes  ^ plutôt  je  penser, 
39  afin  de  me  satisfaire  pour  mon  argent  y que 
39  dans]  espérance  de  me  faire  aucun  bien  réeL 
39  Je  fus  en  effet , pendant  trois  ou  quatre  mois^ 
99  piécisemcnt  ûans  le  meme  état  que  lorsque 
39  j'étois  arrivé  à Paris.  Mais  quelque  surpre- 
99  liant  que  ceci  vous  paroisse  , le  dernier 
39  homme  de  Part  qifon  me  recommanda  de 
99  consulter  , me  parut  le  plus  ignorant  auquel 
5?  je  me  fusse  encore  adresse.  Cependant  je 
» consentis  à ce  qu’il  sonda  , avec  l’algalie  , le 
99  passage  de  l’urètre  , pour  s’assurer  de  l’en- 
99  droitaffecté  , etc.  L’algalîe  entra  comme  s 
JJ  l’ordinaire  , très- facilement , jusqu’à  ce  qu’elle 
JJ  atteignit  le  siège  de'  la  maladie  , où  elle 
jj'  éprouva  le  riiême  obstacle  qu’elle  y avoic  tou- 
jj  jours  rencontré  , et  dont  je  Pavois  prévenu  5 
J)  malgré  cela  il  s’efforça  de  la  pousser  plus 
JJ  avant  ; je  lui  disois  quelle  me  faisoit  une 
JJ  douleur  excessive  , mais  il  Pa  força  impru- 
» demiTjent , et  elle  passa  outre.  Il  sortit  aussi- 
jj  tôt  du  sang  de  l’urètre  ; le  chirurgien  parois- 
jj  soit  s’en  effrayer  beaucoup.  Il  me  fit  mille 
JJ  excuses  , retira  son  instrument  ■,  reçut  son 
„ payement  et  sortit,  me  laissant  très  mécon- 
9 J tent  ds  l’avoir  employé.  Je  m’attendois  à être 
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plus  mal  le  lendemain  , et  à souffrir  beau- 
S5  coup  de  sa  mal-adresse,  mais  ce  fut  tout  lé 
î)  contraire^  Je  suis  délivre  de  ma  maladie  de- 
» puis  deux  mois , je  monte  à cheval  , je  vois 
des  femmes  , sans  en  éprouver  aucun  mau^ 
55  vais  effet  , et  conséquemment  je  me  trouve 
55  radicalement  guéri.  L'amitié  que  je  vous  dois 
55  pour  les  peines  que  vous  avez  prises  à mon 
55  sujet  j m'engage  à vous  faire  part  de  ce  cas 
55  particulier , qui  peut  vous  être  de  quelque 
55  utilité  , et  que  vous  expliquerez  peut-être 
55  mieux  que  moi  , ou  ceux  à qui  j'en  ai  faig 
$5  part  >5. 

Je  renvoie  au  chapitre  de  l’ischurie  pour  lé 
traitement  des  écoulemens  habituels  qui  sono 
compliqués  avec  des  retrécissemens  de  l'urètre  ^ 
et  accompagné  de  plus  ou  moins  de  difficulté 
d’uriner. 

Il  reste  quelquefois  une  espèce  de  cordée  oii 
courbure  de  la  verge  , après  que  tous  les  autres 
symptômes  sont  dissipés.  Les  frictions  avec  l'on- 
guent mercuriel , ou  avec  de  l’huile  d'olive  cam- 
phrée faites  sur  la  verge  , les  lotions  spiritueuses,' 
ou  l'électricité  appliquée  à la  même  partie  , sont 
les  remèdes  les  plus  propres  à employer  en  pareil 
cas.  Quelques  auteurs  ont  recommandé  aussi 
sage  interne  du  quinquina.  ' 

H & 


Il6  DE  LA  BlENNORRHEE 

Dans  toutes  les  blennorrhées  opiniâtres  qui 
ont  leur  siège  fort  avant  dans  le  canal  de  Tu- 
rètre  , il  faut  examiner  avec  soin  fétat  de  la 
glande  prostate  i car  elles  doivent  fréquem- 
ment leur  source  à une  maladie  de  cette  partie. 
Lorsque  la  prostate  se  trouve  tuméfiée  et  dure 
après  un  traitement  mercuriel  , j'ai  vu  des  exem- 
ples ou  rapplicadon  réitérée  des  ventouses  au 
périnée  , et  i' usage  du  suc  épaissi  du  conium  ma’- 
culatum , à grandes  doses  , a réussi  après  que 
d’autres  remèdes  avoient  échoué. 

La  blennorrhée  de  la  prostate  est  un  écoule- 
ment morbifique  du  mucus  de  cette  glande  , 
ou  de  la  liqueur  des  vésicules  séminales  , prin- 
cipalement pendant  le  jour  , sans  désir  véné- 
rien, Cette  maladie  est  bientôt  suivie  d'une 
fôiblesse  ou  débilité  générale  ; cet  épuisement 
est  accompagné  d'une  émaciation  universelle 
du  corps  J et  mene  par  degré  à da  mort , si  le 
malade  a différé  , comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent,  à consulter  un  médecin  éclairé,  ou 
que  les  moyens  propres  n'y  ont  pas  éié  em- 
ployés à temps.  ^ 

Le  traitement  exige  , souvent,  tous  lestalens 
d'un  médecin  habile.  Les  remèdes  les  plus  ef- 
ficaces sont  les  bains  froids  , les  injections 
avec  des  oxides  ou  des  sels  métalliques , les 
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vésicatoires  au  périnée , une  veste  de  flanelle , , 
pendant  la  saison  humide  et  froide  -,  et  inté- 
rieurement des  médicamens  tonies  , le  rheum 
palmatum  , les  résines  liquides  5 et  dans  quelques 
cas  les  cantharides  , avec  un  régime  choisi; 
Pour  calmer  1 nritation  , le  remède  le  plus  pro- 
pre est  le  suc  épaissi  de  Hyoscyamus  nlgcr.  Voyez 
aussi  chap.  ÎX. 

La  vraie  ou  véritable  gonorrhée  ( gonorrheza 
proprie  sic  dicta  ) , est  une  émission  de  la  se- 
mence ou  de  la  liqueur  spermatique  contre  na- 
ture 5 fréquente  , affoiblissante  , avec  une  sensa- 
tion voluptueuse*  ( Liquoris  seminalis  ejectio 
freqiiens  , libidinosa  ^ involuntaria  ^ dtbilitans  ), 
On  comprend  généralement  sous  ce  genre  les 
polluctions  nocturnes  ou  diurnes  accompagnées 
d'une  sensation  libidineuse.  ( Voye:^  Tissot  j 
Traité  de  l'Onanisme  ). 

Il  y a une  autre  espèce  de  cette  maladie  ; c'est 
un  écoulement  de  la  liqueur  séminale  contre 
nature , fréquent  , diurne  , affoihlissant , sans 
érection  de  la  verge , ni  désir  vénérien.  Le  doc- 
teur Wichman  , à Hanovre , est  le  seul  auteur 
qui  ait  bien  traité  ce  sujet  dans  un  petit  ouvrages 
De  Pollutione  diurnâ  ^ 1782. 

Ces  ccoulemens  habituels  qui  proviennent 
soit  d'une  foiblesse  ou  .d’un  relâchement^  sois 
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quelquefois  d'une  trop  grande  irritabilité  des 
testicules , des  vaisseaux  déférens , ou  des  vési- 
cules séminales  , et  leurs  canaux  excrétoires  » 
exigent  un  traitement  trèsrattentif  et  très- pru- 
dent 5 sans  quoi  le  malade  devient  la  victime  de 
cette  espèce  de  consomption  qu'Hypocrate  d, 
déjà  décrit  sous  le  nom  de  Tabe$  dorsalis^ 
Comme  le  traitement  de  cette  maladie  n'entre 
pas  dans  le  plan  de  ce  traité , j'observerai  seu- 
lement ici  5 que  pour  obtenir  une  guérison  , il 
faut  fortifier  le  malade , non  pas  tout  d'un  coup, 
mais  peu  à peu  , par  des  remèdes  internes  et 
externes  \ et  avoir  soin  principalement  de  di- 
minuer l'irritabilité  des  parties.  îl  faut  qu'il 
s'abstienne  et  revienne  par  degré  de  ces  habi- 
tudes dangereuses.  J’ai  vu  des  cas  ou  on  fut 
obligé  de  lier  les  mains  par  un  bandage  , pen- 
dant la  nuit  3 parce  que  le  malade  touchoit  et 
cxcitoit  pour  ainsi  dire  , malgré  lui  , les  par- 
ties pendant  le  sommeil.  Le  jeune  médecin  fera 
bien  de  ne  pas  perdre  de  vue  , sur- tout  dans, 
ces  cas  , que  la  transition  subite  d’un  régime 
ou  d'une  habitude  à l'autre  , est  souvent  con- 
traire au  but  que  le  praticien  se  propose  ; et 
que  la  sagesse  du  médecin  produit  quelquefois , 
çn  se  conformant  à cette  observation  , une 
gUÇîisQu  où  l’usage  seul  dçs  meilleurs  remède^ 
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auroic  été  insufSsant  : et  même  où  toutes  les  res- 
sources de  lart  auroit  totalement  échoué. 

J ai  observé  des  maladies  semblables  , quoique 
beaucoup  plus  rarement  , avoir  Heu  dans  l’autre 
sexe.  Je  traite  dans  ce  moment  une  jeune  femme 
de  i8  ans,  qui , depuis  un  an  et  demi  , après 
une  fausse  couche  , souiFre  des  pollutions  noc- 
turnes involontaires  très- fréquentes  , excitées 
par  de?  rêves  libidineux  , et  accompagnées  de 
tous  les  symptômes  d'un  tahes  dorsalis  décrie 
par  Hypocrate  comme  une  maladie  d'homme  : 
- ses  poumons  même  commencent  à se  ressentir 
de  .cette  maladie. 

Je  me  propose  d'écrire  , si  j'en  ai  le  loisir, 
sur  les  différentes  espèces  de  la  vraie  gonorrhée, 
ainsi  que  des  fleurs  blanches  des  femmes , dans 
un  petit  traité  particulier. 
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CHAPITRE  IV. 

Ve  Vaffection  du  Cordon  spermatique  et  de 
VEpididyme  3 de  la  Tumeur  et  autres  mala^ 
dies  des  Testicules. 

Lorsque  la  blennorrhagie  syphilitique  a été 
traitée  avec  des  remèdes  qui  lui  sont  con- 
traires 3 ou  lorsque  le  malade  qui  en  est  atta- 
qué fait  un  exercice  trop  violent  i et  sur  tout 
s'il  essuye  du  froid  à la  partie  affectée  , il 
survient  fréquemment  aux  aines  une  tumeur 
€t  une  douleur  obtuse  qui  s'étendent  jusqu'au 
Scrotum  ; le  testicule  , ou  plutôt  ( comme  nous 
le  verront  bientôt  ) cette  partie  du  testicule 
qu'on  appelle  l'épididyme  > devient  grosse  et 
dure  , et  le  scrotum  rouge  et  épaissi.  On  nomme 
cette  maladie  communément , quoique  très  im- 
proprement, tumeur  vénérienne  des  testicules  ; 
inflammation  des  testicules  3 ou  chaude-pisse 
tombée  dans  les  bourses  3 et  quelquefois  aussi 
hernie  humorale. 

Il  est  bien  remarquable  que  cette  maladie 
paroît  rarement  au  commencement  de  la  bien- 
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norrhagie , ou  pendant  que  les  symptômes  in- 
flammatoires sont  à leur  plus  haut  degre  ; mais 
plutôt  vers  le  déclin  et  souvent  au  dernier  pé- 
riode de  la  mal^ldie  , quand  les  symptômes  de 
inflammation  semblent  être  fort  diminués. 

Cette  maladie  commence  toujours  par  une 
tension  et  une  douleur  obtuse  à l’une  ou  l’autre 
aine  , qui  s’étend  le  long  du  cordon  sperma- 
tique jusqu’au  scrotum  , et  par  un  gonflement: 
de  l'epididyme , qui  est  évidemment , au  tou- 
cher , dur  et  douloureux  ; et  le  scrotum  de 
ce  côté  paroît  rouge  et  gonflé.  Si  on  laisse 
la  maladie  à elle  - même  , le  testicule  com- 
mence à être  affecté  de  tous  les  symptômes 
d’une  inflammation  locale  : il  devient  dur  et 
douloureux  , et  la  tumeur  acquiert  souvent  une 
grosseur  énorme.  Quelquefois  elle  est  accom- 
pagnée d’une  irritation  générale  , d’une  flèvre 
violente  avec  un  pouls  fréquent  et  dur  dans 
les  constitutions  fortes  et  pléthoriques  : ou  d’un 
pouls  fûible  et  très- vite  dans  les  constitutions 
délicates  et  irritables* 

Dans  quelques  cas  , le  malade  ressent  des 
douleurs  dans  les  lombes  , et  il  a des  nausées 
et  des  vomissemens.  En  général , l’écoulement 
diminue  considérablement  ^ et  cesse  même 
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totalement  avant  que  ces  symptômes  se  déve- 
loppent ; mais  quelquefois  cet  accident  n'ar- 
live  5 du  moins  à un  degre  sensible  , qu'un 
GU  deux  jours  après  que  Penfîure  a commencé 
à paroître.  Je  n'ai  jamais  vu  les  deux  testi- 
cules affectées  en  même  - temps  dans  ces  cir- 
constances. Quelquefois  - il  arrive  qu'après  que 
Tenflure  d'un  côté  est  passée  , l'autre  côté 
commence  à être  attaqué,  La  même  chose  ar- 
rive quelquefois  après  qu'une  ichurîe  , pro- 
venante de  l’affection  du  col  de  la  vessie  à la 
suite  de  la  suppression  d'une  blennorrhagie  , 
est  dissipée. 

Cette  irritation  ou  maladie  du  cordon  sper- 
matique et  de  l’épididymc  , etc.  est  générale- 
ment produite  , lorsque  le  malade  attaqué  d'une 
blennorrhagie  syphilitique  a fait  un  exercice 
trop  violent , et  quelquefois  même  en  appa- 
rence modéré , à pied  , à cheval  , ou  en  voi- 
* ture  ; ou  lorsque  la  verge  a été  ‘exposée  au 
froid  , soit  qu'on  l'ait  lavée  inconsidérément 
avec  de  l’eau  froide  , soit  qu'on  l'ait  exposée  a 
un  courant  d'air  froid  , comme  par  exemple , 
en  pissant  au  coin  de  la  rue.  Très -souvent 
elle  est  produite  par  des  injcctioiiS  irritantes, 
âcres  , astringentes  , etc. , par  des  purgatifs  ré-^ 
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pétés  ou  par  Tusage  interne  des  balsamiv|ues; 
Piusiears  praticiens  de  mes  amis  croient  avoir 
observé  que  les  pollutions  nocturnes  et  tout 
autre  acte  qui  détermine  réjacuktion  , tend 
plus  que  toute  autre  cause  à produire  cette 
maladie.  C'est  pourquoi  le  commerce  avec  les 
femmes  pendant  la  blennorrhagie  , en  est  souveni; 
la  cause. 

Le  testicule  meme  devient  affecté  par  la  suite  ; 
mais  cette  inflammation  et  la  tumeur  des  testi- 
cules peuvent  aussi  être  produites  par  toute  au- 
tre cause  interne  et  externe  , comme  par  exem- 
ple 5 par  une  contusion  , etc»  capable  d’exciter 
une  inflammation  locale  ; ainsi  que  les  auteurs 
anciens  l’ont  déjà  observé. 

On  avoit  cru  pendant  fort  long-temps  que 
cette  douleur  et  cette  tuméfaction  étoient 
produites  par  l’absorption  et  par  la  dépo- 
sition du  virus  , par  une  espèce  de  métas- 
tase , dans  le  testicule  même  ; mais  cette  ab- 
sorption et  ce  transport  du  virus  de  l’urètre 
sur  le  testicule  esc  une  supposition  qui  n’est 
fondée  ni  sur  des  faits  ni  sur  des  observations 
anatomiques» 

Quelques  auteurs  parlent  aussi  d’un  gonfle- 
îîient  des  testicules  qui  arrivent  quelquefois  après 
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la  disparition  ou  le  dessèchement  des  ulcères 
syphilitiques  du  prepuce  ou  du  gland*  Je  ne  me- 
rappelle  pas  d'avoir  jamais  observé  aucun  cas  de 
cette  espèce  ; c'est  pourquoi  ie  m'abstiens  d'en 
parler  plus  au  long  : cependant  j'en  ai  vu  un  qui 
m'a  paru  digne  d'être  rapporté. 

Le  malade  avoic  été  attaqué  plusieurs  an- 
nées auparavant  d'une  tumeur  du  tebticule  , 
comme  il  le  disoit  , qui  ayant  été  mal  traitée 
donna  lieu  à une  tistule  à l’anus  , quand  le  gon- 
flement disparut.  On  lui  fit  l'opération  de  la 
fistule  ; mais  quand  il  fut  sur  le  point  d'en 
être  guéri  le  gonflement  du  testicule  reparut. 
J'ai  réussi  à faire  disparoître  ce  gonflment 
pour  lequel  je  fus  consulté , en  déterminant 
un  écoulement  par  l'urètre  , et  j’achevai  la 
guérison  par  l'usage  des  remèdes  internes.  Je 
dois  ajouter  ici  que  j'ai  vu  deux  ou  trois  fois 
dans  le  cours  de  ma  pratique  un  gonflement 
du  cordon  spermatique  et  de  l'épididyme  ar- 
river en  conséquence  de  l'application  d'une  bou- 
gie un  peu  trop  grosse  pour  un  rétrécissement 
ancien  de  l'urètre. 

La  cause  prochaine  de  ce  gonflement  des 
vaisseaux  spermatiques  est  une  irritation  ou 
inflammation  des  eiifices  des  canaux  dèférens 
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ti  des  vésicules  séminales.  Le  siège  de  cette  ma- 
ladie est  généralement  dans  Turètre  , au  vent 
montaniim  ou  caput  gallinaginis.  Il  y a cepen- 
dant des  cas  , comme  j'ai  remarqué  plus  haut , 
où  ie  siège  de  l'inflammation  est  originellement 
dans  le  testicule  même. 

Quelques  auteurs  modernes  attribuent  ce 
gonflement  à la  sympathie  des  testicules  avec 
l'urètre  ; d'autres  , à l'extension  de  l'inflamma- 
tion le  long  de  rurètrc  et  des  canaux  déférens 
jusqu'aux  testicules  5 d'autres  enfin  supposent 
que  cette  maladie  est  toujours  l'efFec  d'un  re- 
gorgement ou  de  l'accumulation  de  la  semence 
dans  le  testicule.  Mais  si  cette  maladie  étok 
due  simplement  à la  sympathie  , pourquoi  le 
gonflement  arriveroit-il  si  rarement  tant  que 
l'écoulement  de  l'urètre  continue  régulière- 
ment y quoique  les  symptômes  d'inflammation 
et  d'irritation  soient  souvent  très-violens  ? Si 
l'extension  de  l'inflammation  le  long  de  l'u- 
rètre étoit  la  véritable  cause  de  cette  tumeur  , 
il  semble  que  tous  les  hommes  chez  lesquels 
une  inflammation  s'étend  dans  l'uiètre  à la 
prostate  ou  au  col  de  la  vessie  ^ devroîent  avoir 
aussi  toujours  , ou  au  moins  généralement , 
un  gonflement  du  testicule  j ce  qui  n'arrive 
cependant  pas  » et  enfin  si  ceue  maladie  n'é- 
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toit  due  quà  i'accumulation  de  la  seméncé  J 
dès  que  cette  augmentation  n'auroit  plus  lieu  , 
le  ronflement  devroit  naturellement  et  cons- 
tamment  diminuer  , ou  disparoître  même  en- 
tièrement ; ce  que  nous  ne  voyons  point. 
Nous  observons  au  contraire  très-souven^  des 
jeunes  gens , attaqués  de  cette  maladie  , avoir 
des  pollutions  nocturnes  involontaires  , sans  en 
être  ni  guéris  ni  même  soulagés  ; mais  quand 
même  que  les  choses  se  passeroient  ainsi , je 
demanderois  encore  , d’où  viennent  cette  ac- 
cumulation de  la  semence  et  ces  effets  vio^ 
îens  pendant  que  nous  ne  les  observons  ja- 
mais, ou  presque  jamais  , dans  les  jeunes  gens 
réservés , robustes  et  bien  portans*  Toutes  ces 
théories  me  paroissent  donc  bu  absolument 
fausses  , ou  du  moins  très  - peu  satisfaisantes. 
Le  seul  fait  constant  er  bien  avéré  , c'est 
qu’un  degré  d’irritation  particulière  et  ex- 
traordinaire , excitee  dans  l uretre  pendant 
qu’il  est  attaqué  d’une  blennorrhagie  syphi- 
litique , et  produite  par  une  cause  quelcon- 
que j telle  que  les  injections  âcres , l’usage  des 
baumes  , des  cathartiques  , etc.  le  froid  < le 
coït  , ou  un  stimulus  mécanique  , cause  cette 
maladie.  Peut-être  même  dans  quelques  cas 
le  viïtis  en  changeant  de  siège  et  se  fixant 
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Tg^r  les  oritîces  excrétoires  des  vésicules  sé- 
minales plus  avant  dans  Turètre  , les  irrite- t-iî 
directement  ; et  cette  irritation  communiquée 
aux  vaisseaux  déférens  et  à Tépididyme  , y 
produit  elle  cette  même  maladie.  Je  ne  nie 
pas  que  la  sécrétion  de  la  semence  plus 
fortement  sollicitée  , ne  puisse  contribuer  au 
gonflement  dans  la  suite.  Je  crois  même  qu'on 
doit  attribuer  à ce  stimulus  les  pollutions 
nocturnes  qu’on  observe  communément  au 
commencement  et  pendant  le  cours  / de  cette 
maladie ‘j  mais  ces  pollutions  ne  servent  en 
aucune  manière  à la  diminuer  : probable- 
ment l'évacuation  ne  vient  » elle  alors  que 
du  testicule  sain  ......  Voici  ce  qui  m'a 

mis  dans  le  cas  d'éclaircir  la  nature  de  cette 
maladie.' 

Je  fus  atteint  , lorsque  je  commcnçois  à 
pratiquer  la  médecine , d'une  blennorrhagie 
syphilitique  qui  agissant  sur  un  corps  délicat 
et  irritable  , fut  accompagnée  des  symptômes 
violens»  Je  consultai  alors  un  des  premiers 
médecins  de  l’Europe  , qui  me  conseilla  de 
prendre  'beaucoup  de  liquides  mucilagineux  , 
et  deux  fois  par  semaine  des  piilules  cathar- 
tiques , dont  le  principal  ingrédient  étoit  le 
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îîiuriate  de  mercure.  Le  résulrat  de  ce  traî'- 
tement  fut  qu'après  la  seconde  dose  de  ces 
pilules  , , je  me  vis  attaqué  de  ce  qu'on  ap- 
pelle un  testicule  vénérien.  Attentif  dès  le 
commencement  de  ma  maladie  à tous  les 
symptômes  qui  se  développoient  , je  sentis 
d abord  un  mal-aise  et  une  tension  accompa- 
gnée d'une  douleur  obtuse  tout  le  long  du 
cordon  spermatique  du  côté  droit  qui  s'éten- 
dit jusqu'au  scrotum  : ces  memes  parties 
étoient  tuméfiées  et  douloureuses  au  toucher; 
Je  fus  obligé  de  me  mettre  au  lit.  En  exami- 
nant le  lendemain  matin  les  parties  affectées 
attentivement,  je  fus  très- étonné  de  trouver 
que  le  testicule  étoit  dans  l'état  naturel  et  sans 
douleur  ; mais  que  i'épididyme  étoit  très-gonflé 
et  dur  , le  cordon  spermatique  tuméfié  avec 
le  sentiment  d une  douleur  ootuse  , comme 
si  ces  parties  étoient  tendues  ou  comprimées; 
Je  communiquai  cette  observation  à plusieurs 
médecins  qui  étoient  venus  me  \oir  : ils 
croyoient  tous  que  je  m'étois  trompé  5 mais 
en  examinant  eux -mêmes  ils  trouvoienc  la 
partie  affectée  telle  que  je  leur  avois  -dit.  Tous 
regardoient  le  fait  comme  neuf  et  extraordi- 
naire j d'après  l'avis  de  mon  médecin  , j'ap- 
pliquai 
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pliquai  constamment  au  scrotum  des  cata- 
plasmes émoliiens  chauds  pendant  plusieurs 
jours  ; mais  pendant  leur  usage  , mon  mal , au 
lieu  de  diminuer  , augmenta  considérablement. 
L'écoulement  avoit  presqu'entièrement  disparu 
dès  les  premiers  jours , le  testicule  devint  con- 
sidérablement dur  et  enflé  , et  je  ressentois 
un  mal-aise  particulier  dans  cette  partie  ; la 
douleur  le  long  de  rurccre  ctoit  sensiblement 
accrue  , ce  que  j’éprouvois  sur  - tout  en 
urinant»  Je  résolus  donc  d'ôter  les  cataplas- 
mes , de  mettre  un  suspensoir  pour  sou- 
lager la  tension  douloureuse  : et  dans  le  des- 
sein de  rétablir  récoulement  , s’il  étoit  pos- 
sible , j'exposai  les  parties  génitales  , deux  ou 
trois  fois  par  jour,  à la  vapeur  de  l'eau  chaude* 
Ces  moyens  eurent  l’effet  désiré  le  second 

jour  après  leur  application  , l’écoulement  aug- 
menta j je  me  trouvai  bientôt  soulagé  : en 
quelques  jours  le  mal  du  testicule  et  du  cor- 
don spermatique  furent  dissipés  , et  peu  de 

semaines  après  la  blennorrhagie  fut  radicale- 
ment guérie. 

Rien  ne  m’intéressoit  plus  comme  on  se  l'ima- 
gine bien  , que  de  vérifier  si  cette  observa- 
tion étoit  un  cas  particulier  ; ou  si  e]le  éroïc 
plutôt  un  fait  général  qui  avoit  resté  inconnu  , 
Tome  L I 
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OU  qui  fut  méconnu  par  un  défaut  d'attentîoîî. 
de  la  part  des  praticiens.  Je  fus  bien-tôt  satis- 
fait 5 et  je  m’assurai  dans  cette  première  occa- 
sion ^ ainsi  que  dans  toutes  celles  que  j’ai  eues 
par  la  suite  , que  le  fait  étoit  constant.  Je 
me  suis  convaincu  que  les  seules  parties  pri- 
mitivement affectées  dans  cette  maladie  , 
étoient  toujours  les  canaux  déférens  et  l’épi- 
didyme  seul  : que  le  testicule  lui- même  n’est 
jamais  malade  au  commencement  de  cette 
maladie  5 c’est-à-dire  , pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  5 et  que  s’il  le  devient 
par  la  suite  , cet  accident  n’est  dû  qu’à  la 
négligence  du  malade  , ou  au  mauvais  traite- 
ment du  médecin.  J’ai  observé  en  outre  , 
que  la  fièvre  qui  accompagne  alors  si  fré- 
quemment cette  maladie  , n’est  jamais  une 
maladie  primitive  *,  mais  qu’elle  est  seulement 
une  fièvre  secondaire  ou  symptomatique  , 
suite  de  l’irritation  locale  , dont  les  caractères 
varient  suivant  la  différente  constitution  du 
malade  ; et  qu’en  employant  la  méthode  que, 
j’indiquerai  plus  bas  , le  médecin  peur  presque, 
toujours  , s’il  est  appelié  à temps  prévenir  cette 
fièvre. 

J’ai  rapproché  de  ces  faits  , deux  autres  non 
moins I imporrans  et  également  généraux  , sa- 
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voir  * que  l’écoulement  et  même  quelque- 
fois les  autres  symptômes  d^nfiammation  de 
l’urètre  cessent  entièrement  , ou  du  moins 
diminuent  considérablement  , avant  ou  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours  de 
cette  maladie,  Que  cette  maladie  aug-' 

mente  et  continue  tant  que  Técoulement  de 
l’urètre  ne  reparoît  pas  ; ou  que  quelqu’autre 
place  de  l’drètre  n’en  est  pas  airccrée  : ec 
qu’au  contraire  les  symptômes  s’appaisent  du 
moment  que  la  blennorrhagie  supprimée  se 
rétablit.  ' 

Cette  maladie  traitée  par  la  méthode  que 
j’établirai  , cède  en  ‘ général  assez  aisément 
en  très  - peu  de  jours  ; mais  si  le  malade  h 
néglige  5 ou  si  elle  est  traitée  par  des  re- 
mèdes impropres , ou  si  le  malade  a eu  une 
récidive  , elle  devient  souvent  non  - seule- 
ment très  - opiniâtre  y mais  en  excitant  une 
véritable  inflammation  des  testicules  , ellg 
devient  quelquefois  très  - dangereuse  par  la 
fièvre  qui  l’accompagne  , ou  par  la  suppu^ 
.ration  , rendurcissement  ou  meme  la  mortifl- 
cation  des  parties  affectées  5 suites  de  cette  in,- 
flammation* 

If  faut  observer  ici  qu’après  la  guérison  la 
plus  prompte  et  la  plus  heureuse  , l’épidi^ 

I2, 
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dyme  reste  dur  pendant  des  mois , et  même  de^s 
années  entières  ; mais  sans  être  jamais  survie  ^ 
autant  que  j'ai.pu  l’observer , d’aucune  mauvaise 
conséquence* 

D’après  ces  faits  et  les  observations  éta- 
blies sur  le  siège  , les  symptômes  et  la  na- 
ture de  cette  maladie  , je  fus  naturellement 
conduit  à une  pratique  plus  conforme  à la 
nature  ; et  par  conséquent  plus  heureuse  et 
plus  solide  que  celle  qu’on  avoit  suivie  jus- 
qu’alors , et  que  je  vais  développer. 

Méthode  curative*' 

Lè  premier  soin  du  médecin  doit  être  , dans  ' 
tous  les  cas , comme  je  l’ai  observé  dans  le  cha- 
pitre sur  la  blennorrhagie  , de  tâcher  de  pré- 
venir les  maladies  ou  leurs  suites  fâcheuses  5 
et  si  cela  devient  impossible  , de  les  soulager 
et  de  les  guérir  de  la  manière  la  plus  prompte 
et  la  plus  sûre* 

Si  le  lecteur  considère  bien  que  la  maladie 
dont  il  est  question  dans  ce  chapitre  , n’at- 
taque jamais  que  les  hommes  affectés  d’une 
blennorrhagie  j et  que  tout  ce  qui  cause  la 
suppression  de  l’écoulement  , tend  à produire 
çc  gonflement , il  appercevra  aisément  que 
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pour  prévenir  cette  maladie  fâclaeuse  , il  faut 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  est 
capable  daugmenter  l'irritation  et  l’inflam- 
matioii  de  l'urètre  , et  d'arrêter  l'écoulement 
(de  la  matière  : comme  le  froid  , l'exercice 
violent , et  principalement  les  injections  mal 
choisies  ^ l'usage  des  purgatifs  ou  des  balsa- 
miques J etc.  Mais  le  moyen  que  j'ai  trouvé 
le  plus  essentiel  , pour  prévenir  cette  mala- 
die , c'est  d’éviter  toute  tension  du  cordon 
spermatique  ; ce  qui  s'exécute  avec  le  plus 
grand  succès  , par  l'usage  non  interrompu 
d’un  suspensoir  dès  le  commencement  de 
toute  blennorrhagie*  Cest  pourquoi  je  ne 
manque  jamais  de  le  recommander  , du  mo- 
ment que  je  suis  consulté  pour  une  blen- 
norrhagie. en  observant  exactement  ces  deux 
règles  J on  peut  si  bien  se  garantir  de  cec^ 
accident , qu'aucun  de  ceux  de  mes  mala- 
des qui  les  ont  ponctuellement  suivies , n'a 
jamais  été  attaqué  de  cette  fâcheuse  incom- 
modité. 

Mais  dans  la  pratique  nous  rencontrons  sou- 
vent des  malades  négligens  , ou  peu  obéissans  ; 
d'autrefois  nous  sommes  appelés  pour  des  per- 
sonnes qui  ayant  été  traitées  sans  ces  précau- 
tions î §ont  déjà  attaquées  de  cette  maladie, 

U . 
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^Pans  ce  cas  , le  premier  soin  du  médecin  doit 
être  de  bien  examiner  la  partie  affectée  , pour 
déterminer  avec  précision , si  la  maladie  est  en- 
core limitée  à fépididyme  et  aux  canaux  dé- 
férens  j ou  si  elle  attaque  actuellement  le  tes- 
ricule  même  : et  pour  lors  ^ quels  progrès 
elle  a fait  , et  quels  symptômes  elle  a pro- 
duits dans  la  partie  malade , ou  dans  le  système 
du  corps  entier. 

Dans  f un  et  f autre  cas , on  a à remplir  les 
indications  suivantes  : 

, î^.  De  diminuer  la  tension  et  la  douleur 

des  parties  affectées  , qui  contribueroient  beau- 
coup à entretenir  et  à favoriser  les  progrès  de 
la  maladie, 

2®.  D adoucir  ou  de  dissiper  en  entier  le  plutôt 
possible  5 f irritation  qui  a son  siège  dans  f urètre , 
ou  au  veru  montanum. 

5 De  prévenir  les  suites  fâcheuses  que  Tin- 
flammation  du  testicule , ou  la  fièvre  violente 
pourroient  avoir  j et 

4®,  De  guérir  çes  derniers  effets , s'ils  exis- 
tent déjà. 

Pour  remplir  la  première  indication  , il  faut 
d^abord  ordonner  de  mettre  un  suspensoir  j 
©U  |au  défaut  de  suspensoir , un  mQWçhoir  aa- 
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tour  du  scrotum  pour  tenir  le  testicule  cons- 
tamment et  parfaitement  suspendu  j ou  plutôt 
doucement  couché  dans  cette  bourse  artî- 
6cielle.  Si  le  malade  a le  pouls  fréquent , 
plein  et  fort  , il  faut  lui  faire  une  saignée  sur 
le  champ.  Cette  saignée  doit  être  copieuse 
sur  - tout  si  le  testicule  même  est  affecté , 
en  ayant  toutefois  egard  à la  constitution 
aux  autres  circonstances.  Si  1^  fièvre  n'est  pas 
violente  , la  saignée  n'est  pas  nécessaire  , c'est 
ce  qui  " arrive  presque  toujours  quand  nous 
sommes  appelés  des  le  commencement  de  la 
maladie;  car,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
la  fièvre  n’cst  jamais  alors  une  maladie  primi- 
tive , mais  elle  est  entièrement  symptomati- 
que , ou  une  conséquence  de  firritation  de 
ces  parties  délicates.  L'évacuation  du  sang  de- 
vient encore  inutile  et  même  nuisible  , si  le 
pouls  est  très- vite  et  fcible  ; car  alors  il  annonc© 
une  fièvre  atonique. 

Pour  calmer  rirritation  qui  a son  siège  au 
véru  montanum  , l'usage  interne  et  externe 
des  sédatifs  est  le  plus  efficace  de  tous  les 
moyens , oui  peuvent  déterminer  récoulement 
supprimé  à se  rétablir  dans  son  siège  origi- 
nel sous  le  frein.  Je  commence  donc  s'il 
n^y  a pas  de  fièvre  infiamihatoire  , ou  du  mo& 
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ment  que  cette  fièvre  est  afFoiblie  , à donner 
une  bonne  dose  d’opium  , savoir  : d’un  à deux 
grains  de  ce  médicament  j ou  suivant  les  chn 
constances , un  lavement  composé  avec  par- 
ties égaies  d’huile  de  lin  et  de  décoction  d’orge 
d’une  chaleur  douce  , avec  quarante  ou  sol- 
dantes gouttes  de  la  teinture  appelée  commu- 
nément le  laudanum  liquide  de  Sydenham. 
Je  le  fais  réitérer  toutes  les  dix  à douze  heu^ 
xes  , ayant  soin  , dans  le  cas  où  le  malade  n’a 
pas  eu  une  selle  ordinaire , de  donner  avant 
le  lavement  sédatif  un  lavement  pour  vuider 
les  feces  , qui  par  leur  iiritation  dans  le 
rectum  pourroit  contrarier  l’effet  de  ces  re- 
mèdes. Dans  quelques  cas  , principalement  où 
il  faut  insister  sur  l’usage  des  sédatifs  , j’aî 
trouvé  que  l’extrait  de  tHy  os  damas  Niger , 
est  préférable  à l’opium.  J’ai  obtenu  de  cette 
méthode  d’administrer  les  sédatifs  , des  effets 
si  heureux  et  si  prompts  , que  je  n’hésite  pas 
de  la  recommander  comme  préférable  à toute 
autre.  J’ai  vu  beaucoup  de  cas  dans  lesquels 
la  tumeur  et  la  douleur  ont  été  dissipées  , et 
d’écoulement  a été  rétabli  par  cette  méthode 
dans  l’espace  de  vingt*quatre  à quarante-huit 
heures  ; et  dans  les  cas  ou  cet  effet  ne  fut 
pas  aussi  prompt  , elle  soulageoit  constam- 
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îTîent  beaucoup  le  malade  , et  prévcnoîc  la 
fièvre.  Il  est  superflu  dajouter  que  le  ma- 
lade doit  garder  le  lit  et  ne  pas  quitter  ua 
seul  moment  le  suspensoir  ; qu'il  doit  se  tenir 
à une  diète  légère  et  ne  boire  que  de  la  décoc- 
tion d orge  avec  quelques  figues  ; ou  bémidsion 
d’amandes  , ou  la  décoction  des  semences  de 
chenevi. 

Mais  ayanf  observé  constamment  dans  !eS 
cas  les  plus  rébelles  , que  les  symptômes  d’irri- 
tation et  l'enflure  ne  se  dissipoient  jamais  que 
Técoulement  n’eût  reparu , et  qu'au  moment  , 
ou  la  blennorrhagie  recommençoit  , la  dou- 
leur et  ia  tumeur  s'évanouissoient  par  degrés  ; 
j'ai  apporté  toute  mon  attention  à parvenir  à 
ce  but  salutaire.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  moyen 
plus  sûr  , pour  y réussir  , que  d'exposer  les 
parties  génitales  à la  vapeur  de  l'eau  chaude  , 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre.  Je  place  à cette 
fin  le  malade  dans  une  chaise  percée  , sur  la 
vapeur  de  l'eau  , pendant  un  quart  d'heure  ou 
une  demi- heure  , trois  fois  par  jour  ; ayant 
.toujours  soin  de  lui  faire  soutenir  les  testicules 
au  moyen  d'un  suspensoir.  Il  doit  passer  de  là 
tout  de  suite  dans  son  lit , et  y changer  le  sus- 
pensoir humide  pour  un  sec  et  chaud  ; afin  que 
ks  canaux  déférens  ne  soient  _ jamais  dans  uu 
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€tat  de  tension  , si  propre^  à exciter  l'irritation  » 
ou  du  moins  si  sujet  à y contribuer.  Pour  coo- 
pérer à ce  but  5 dans  le  temps  intermédiaire 
de  ces  bains  locaux  , j’ordonne  au  malade 
d'envelopper  la  verge  d’un  cataplasme  émol- 
lient 5 fait  de  pain  et  de  lait  , avec  un  peu 
d'huile  , pour  le  tenir  toujours  souple  et  plus 
long- temps  chaud.  Mais  j’ai  trouvé  , que  ces 
cataplasmes  appliqués  sur  les  testicules  même  , 
comme  plusieurs  auteurs  l’ont  recommandé  , 
étoient  si  peu  efficaces , que  je  n’en  fais  plus 
aucun  usage* 

Si  le  malade  ne  va  pas  naturellement  à la 
selle  y pour  que  les  matières  fécales  ne  s'accu- 
mulent pas  , ■ je  lui  ordonne  tous  les  jours 
ou  tous  les  deux  jours , un  lavement  ordinaire, 
et  je  n’oublie  pas  la  répétition  de  l’opium  , 
sur-tout  le  soir.  En  procédant  de  cette  ma- 
nière , on  aura  presque  toujours  la  satisfac- 
tion de  guérir  en  peu  de  jours  , une  maladie 
qui  , lorsqu  on  suit  une  méthode  différente  , 
exigent  souvent  plusieurs  semaines  i èc  qui  même 
après  tout  ce  temps  , se  termine  quelquefois 
par  la  suppuration  ou  par  l’induration  du  tes- 
ticule. 

On  traite  î’écoulement  rétabli  comme  une 
blcnuorrhagie  syphilitique  ordinaire  , en  pre- 
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nant  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  donner  lieu 
à une  nouvelle  suppression  qui  produiroient  ai- 
sément un  nouveau  gonflement. 

. Après  la  guérison  de  cette  maladie  , il  reste 
toujours  une  dureté  de  l'épididyme  , qui  ne  dis- 
pacoît  que  lentement , et  qu'on  apperçoic  meme 
quelquefois  plusieurs  années  après.  Je  ne  puis 
décider , faute  d’un  assez  grand  nombre  de  faits , 
si  cette  dureté  empêche  la  sécrétion  de  la  se- 
mence dans  ce  testicule  j et  si  elle  affecte  con- 
séquemment la  puissance  d'engendrer.  Plu- 
sieurs malades  que  j’ai  engagé  d'être  attentifs 
à cet  égAfd  , m’ont  assuré  qu’il  leur  a paru  que 
le  tcsycule  aflecté  restoit  long-temps  après  la 
maladie  totalemen  sans  action  dans  le  coït; 
mais  qu’iî  regagnoit  à la  fin  ses  fonctions  natu- 
leiks. 

Pour  remplir  la  troisième  indication  , c'est- 
à-dire  pour  prévenir  les  suites  fâcheuses  de  l’in- 
flammation du  testicule  > il  faut  se  souvenir , que 
j'ai  érabli  en  principe  , que  cette  maladie  excitée 
par  le  virus  syphilitique  logé  dans  Turècre  , n'est 
jamais  criginairemeni  une  inflammation  du  tes- 
ticule 5 mais  qu  elle  devient  telle  , seulement 
y.i?  la  négligence  du  malade  , ou  par  le  mauvais 
traiiernent  du  médecin  ; et  qu'il  esc  presque 
;9upurs  dans  le  pouvoir  du  dernier,  s'il  n'est 
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pas  appelé  trop  tard  y de  prévenir  cette  înflai»-^ 
mation  et  ses  suites , par  la  méthode  que  nous 
venons  d'indiquer.  Si  cette  inflammation  a 
eu  malheureusement  lieu  , avant  que  nous 
ayons  été  appelés  ; ou  qu'elle  soit  produite 
par  d'autres  causes  internes  ou  externes , il 
' ne  faut  rien  négliger  pour  la  dissiper  le  plutôt 
possible  ^ et  pour  prévenir  ses  suites  : la  suppu- 
ration , mortification  , ou  l’induration  chronique 
ou  squirreuse  du  testicule.  Les  fomentations 
et  les  cataplasmes  chauds  et  émolliens  , si 
utiles  dans  les  inflammations  locales  , et  re- 
commandés par  plusieurs  auteurs  dans  cette 
maladie  , deviennent  nuisibles  ; parce  qu’ils 
fevorisent  évidemment  la  suppuration  que  nous 
avons  tant  de  raison  de  craindre  et  d'éviter.  Si 
cette  tumeur  du  testicule  esc  accompagnée 
d^une  fièvre  tonique  ou  inflammatoire  , il  faut 
saigner  le  malade  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  j 
et  si  le  pouls  > après  la  saignée  , n’est  pas  devenu 
plus  niou  et  moins  fréquent , il  convient  de  ré- 
péter la  saignée  huit  ou  dix  heures  apres.  Dans 
quelques  cas  , principalement  dans  ceux  ou  les 
symptômes  d'inflammation  sont  plutôt  locaux  , 
l’application  de  plusieurs  sangsues  au  périnée 
et  au  scrotum  est  préférable;  Lorsqu'on  aura 
tiré  du  sang  par  T un  ou  l’autre  de  ces  procédés. 
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bn  fera  bien  d appliquer  au  scrotum  et  au 
périnée  , des  fomentations  ou  cataplasmes 
froids  , renouvelles  dès  qu'ils  s'échaufferont, 
on  trempe  à cet  effet  des  compresses  pliées 
en  quatre  dans  de  Peau  froide  simple  ou  mêlée 
avec  un  peu  d acétite  de  plomb  liquide  ; ou  ^ 
selon  les  circonstances  , dans  une  solution 
d acétite  ou  de  muriate  d’ammoniaque  dans 
l’eau  froide  , en  ne  négligeant  jamais  l’usage 
du  sufpensoir  et  des  autres  moyens  recom- 
mandés dans  la  deuxième  indication.  Je  ne' 
dois  pas  oublier  de  dire  ici  qu’on  a employé 
depuis  peu  à Londres , avec  succès  , pour  dis- 
siper un  gonflement  récent  du  testicule  , la 
neige  ou  la  glace  , ou  de  Peau  glacée , en  re~ 
nouvellant  cette  application  toutes  les  demi- 
heures  ou  toutes  les  heures;  et  que  plusieurs  ma- 
lades ont  été  ainsi  guéris  en  trois  ou  quatre  jours 
de  temps, 

La  quatrième  indication  est  de  guérir  les- 
suites  de  l’affection  du  testicule.  Si  Pinflam-' 
mation  a été  suivie  de  la  suppuration  ou  de  la 
mortification  , l’organe  esc  détruit,  et  dès- lors 
sa  fonction  esc  perdue  pour  la  vie  : ici  Parc  ne 
peut  rien.  Heureusement  ce  malheur  n'est  pas 
fréquent.  Il  arrive  bien  plus  souvent  que  les 
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symptômes  laissent  en  se  dissipant  un  endüf^ 
cissement  chronique  de  cette  partie  , qui  exige 
un  traitement  particulier*  ^ 

SECTION  II. 

Vc  t endurcissement  et  autres  maladies  des 
Testicules^ 

Cet  endurcissement  qu'on  nomme  commu- 
nément squirre  des  testicules  , ( scirrus  testL 
culi  ) arrive  , lorsque  la  tumeur  de  1 epididyme 
a été  mal  traitée  , ou  ne  l’a  pas  été  du  tout. 
Le  même  accident  arrive  aussi  quelquefois  après} 
une  inflammation  du  testicule , provenant  d'une 
cause  quelconque  , soit  interne  , soit  externe  ; ec 
pour  lors  les  deux  testicules  sont  quelquefois 
également  affectés. 

J'ai  trouvé  dans  de  pareils  cas  que  l’épidi- 
dyme  étoit  toujours  irès-dur  et  enflé  , et  que  !e 
testicule  endurci  étoit  aussi  quelquefois  enflé  j 
mais  plus  souvent  diminué  en  grosseur , et  pour 
ainsi  dire  resserré  dans  sa  substance.  Cette  af- 
fection est  quelquefois  accompagnée  d'une 
sensation  tensive  et  douloureuse  : d'autres  fois  , 
il  n'y  a aucune  douleur.  Le  testicule  ainsi  affecté 
est , selon  les  observations  des  malades , évi- 
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&mmcnt  sans  acdon  dans  le  coït  > et  le  ma-, 
fade  est  incapable^  d'engendrer  ^ si  des  deux  tes-^ 
tieaies  sont  attaqués  de  cette  maladie. 

Ce  mal  reste  rarement;  long- temps  sans  dé« 
générer.  Il  produit  alors  une  dilatation  ou  tu- 
2î)eur  des  vaisseaux  sanguins  du  cordon  sper- 
matique et  du  testicule  connu  sous  le  nom  de 
varicocèle  ou  cirsoceLe  ( du  g’'ec  varix. 

et  tüîTLor  , c'eSfà-dire  tumeur  variqueuse 
D’autrefois  il  produit  une  excressence  ou  tu- 
meur inégale  et  dure  du  testicule  , qu’on  ap- 
pelle communément  sarcocelç  , ( du  grec  ectr^Koç 
caro  et  tumor  ).  A ces  mots  , Ü se  joint  le 
pjus  souvent  une  dilatation  vicieuse  des  vais- 
seaux lymphatiques  du  cordon  spermatique  ^ 
dans  toute  leur  longueur  jusqu’aux  reins  , qui 
deviennent  à la  fin  pareillement  ‘ affectés  ; ou 
enfin  cette  tumeur  se  change  en  un  véritable 
cancer.  Il  ne  faut  donc  rien  négliger  pour  exci- 
ter promptement  la  nature  à discuter  et  à résous 
drç  ^cet  endurcissementde  plutôt  possible^ 

Je  m’en  vais  entrer  dans  le  détail  des 'remèdes 
que  j’ai  employés  avec  succès  dans  cette  maladie; 
ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  recommandés  par 
difFérens  auteurs. 

Si  le  malade  n’a  pas  appliqué  le  suspensoir  , 
notre  premier  soin  doit  être  de  le  lui  faire  por- 
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ter.  Il  doit  rester  tranquille  j ou  s^abstenir  , âu-^' 
tant  qu’il  le  peut , d’exercice , et  observer  un 
régime  très- sobre» 

Si  ia  vapeur  de  l’eau  chaüde  avec  le  vinaigre  , 
dirigée  sur  la  partie  affectée  , deux  ou  trois  fois 
par  jour  , avec  les  précautions  et  le  procédé 
que  nous  avons  recommandés  , ne  rappelle 
pas  l’écoulement  ^ et  ne  produit  pas  la  résolu- 
tion en  huit  ou  dix  jours , il  faut  donner  au 
malade  un  émétique,  Différens  auteurs  ont 
recommandé  l’ipécacuana  , ( Psychotria  cmc^ 
îica  } ; d’autres  le  sulfate  de  zinc  j d’autres 
enfin  l’oxcid^  jaune  de  mercure*  H est  in- 
différent d’employer  l’un  ou  l’autre  de  ces  re- 
mèdes, pourvu  que  le  vomissement  soit  pro- 
duit avec  beaucoup  de  nausées  , sans  agir  beau-' 
coup  sur  les  intestins.  C’est  pourquoi  il  est  bon 
d’enjoindre  au  malade  de  boire  peu  , ou  même 
de  ne  prendre  aucune  boisson  pour  aider  le 
vomissement  dans  les  intervalles.  On  appli- 
que au"  testicule  avec  avantage  "une  fomen- 
tation froide  faite  avec  i\ne  solution  aqueuse 
d’acétite  d’ammoniaque  , à laquelle  on  ajoute 
une  petite  quantité  d’alcoHoI.  Le  malade 
répète  souvent  ces  fomentations  froides  et 
les  continue  pendant  plusieurs  jours.  On 
peut  alors , suivant  > les  circonstances , répéter 

çncorç 
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esncôte  une  fois  le  vomitif.  Quelquefois  dés 
cathartiques  répétés  ont  été  utiles.  Les  fric- 
tions avec  Tonguent  mercuriel  seuls  , OU 
avec  un  peu  de  camphre  sur  le  périnée  et  sur  le 
scrotum  , deux  fois  par  jour  , produisent  sou- 
vent un  très  boti  effet.  Les  fumigations  mer- 
curielles appliquées  aux  parties  génitales , pour 
Stimuler  les  vaisseaux  , et  leur  rendre  ainsi  leur 
action  , méritent  dette  essayées.  Dans  quelques 
cas , l’usage  interné  du  mercure  est  nécessaire  * 
il  seroît  aussi  à propos  de  faire  hexperie  nce  du 
remède  recommandé  par  Cdse  ^ dans  l'endur- 
cissement des  testicules  invétéré  produit  par 
une  cause  quelconque.  Cest  un  cataplasme 
fait  avec  la  racine  de  momordica  elacterium  ^ 
bouillie  dans  le  vin  de  miel  , ( mulsum  ) et 
écrasé  après. 

On  a fort  Vanté  dernièrement  la  décoction 
de  l’écorce  de  la  racine  de  daphné  rne^e- 
reiim  à rinterieuf  ^ et  l'application  d’un  ca- 
taplasme fait  avec  la  poudre  de  cette  racine  5 
mais  l'usage  de  l’une  et  de  l'autre  exige  de  la 
prudence  à cause  de  l'âcreté  de  cette  substance* 
Les  malades  auxquels  j'ai  donné  cette  décoc- 
tion en  étôient  si  fort  incommodés , qu'ils  ne 
vouloientpas  la  continuer*  H est  très-probable 
si  elle  produit  l'éffec  désiré  y qu’elle  le  produis 
Tome  J,  14 
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en  excitant  des  nausées  et  des  vomîssemens. 
jîcrcl  y chirurgien  à Stockolm  , a communiqué 
au  public  quelques  observations  qui  font  voir 
que  la  décoction  de  la  racine  d'ononis  spU 
nosd  , donnée  intérieurement  , a réussi  dans 
plusieurs  cas  où  les  autres  remèdes  avoient  man- 
qué. ïl  fait  bouillir  une  demie  once  de  cette  ra- 
cine dans  une  livre  et  demie  d*eau  qu'il  fait 
réduire  à une  livre  ; il  adoucit  cette  décoction 
avec  un  syrop  , efr  en  donne  au  malade  une  cuil- 
leice  toutes  les  trois  heures, 

D autres  praticiens  apres  lui  ont  obtenu  de- 
bons  effets  de  la  meme  décoction  faite  avec  une 
once  de  cette  racine  bouillie  dans  une  livre  d'eau, 
qu'on  fût  prendre  au  malade  tous  les  jours  ; 
d’autres  enfin  ont  donné  une  drachme  de  cetc© 
racine  en  poudre  deux  fois  par  jour. 

Le  professeur  Plcnh  recommande  la  racine 
de  Vdtropa  mandragora  pulvérisée  , dont  on  fait 
un  cataplasme  qu  on  applique  chaud.  On  a pres- 
crit aussi  pour  de  pareils  cas  l’usage  interne  et 
externe  de  la  ciguë. 

On  a encore  trouvé  utile  l'application  du  lini- 
ment  volatil , composé  d’huile  mêlée  avec  un 
peu  d’ammoniaque  J et  dans  plusieurs  circons- 
tances des  fomentations  avec  le  murhite  ammo- 
niacal et  du  Yiîiaigre  mêlé  d’eau. 
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Blrch , chirurgien  à Londres , m'a  assuré 
qu’il  a appliqué  ^électricité  dans  ces  cas  plusieurs 
fois  avec  succès^ 

Je  tiens  de  Van  Swuten , qu'il  a employé 
pour  une  induration  chronique  indolente  des 
testicules  , une  once  de  carbonate  de  chaux 
X lapides  canerofum  ) ^ dans  une  livre  de  vin 
d’Autriche  acidulé  ou  de  vin  du  Rhin  , dont 
le  ihalade  prenoit  matin  et  soir  trois  ou  quatre 
cuillerées  à bouche.  J'ai  eu  occasion  de  voir 
le  malade  qui  m’a  dit  qu'il  avoit  toujours  été 
parfaitement  bien  depuis  ; mais  que  son  mal 
n’étoic  pas  dû  à un  principe  vénérien.  Dans 
îe  cas  ou  on  n’a  pas  ce  vin  , on  pourroit  se 
servir  de  l'acétitc  de  chaux  ; ou  peut-être  mieux 
du  muriate  de  chaux  j ou  enfin  du  muriate  de 
baryte. 

Il  faut  cependant  observer  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  tous  ces  remèdes  échouent  ; prin- 
cipalement quand  l'endurcissement  et  les  tu- 
meurs squirreuses  opiniâtres  ont  duré  plu- 
sieurs mois  ou  plusieurs  années  , et  qu'ils 
doivent  leur  origine  à une  blennorrhagie  sy- 
philitique mal  traitée  , ou  négligée  , ou  sup- 
primée. 

Dans  plusieurs  tumeurs  ou  endurcissemens 
de  ce  genre  , ainsi  que  dans  quelques  afiec- 

K 2. 
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rions  de  la  vessie  et  de  Torètre  ; et  sur-fouS 
dans  de  certaines  espèces  d'ophthalmies  des 
paupières  , qui  viennent  quelquefois  après  les 
biennorrhagics  mal  traitées  ou  mal  guéries  , 
<j'ai  observé  , après  avoir  épuisé  tous  les  re- 
mèdes recommandés  sans  aucun  effet , que 
les  malades  guérissoîent  après  avoir  attrapé 
une  nouvelle  blennorrhagie  syphiliaque.  Des 
observations  assez  multipliées  me  détermi- 
nèrent à la  fin  d'essayer  dans  des  cas  sem- 
blables et  très- opiniâtres  un  moyen  nouveau 
c’est  l’inoculation  de  la  blennorrhagie.  J’ai  vu 
ce  remède  employé  pour  la  première  fois , il 
y a à-pcu*près  20  ans  5 dans  un  grand  hôpital 
militaire.  Quoiqu’on  puisse  faire  plusieuis 
objections  très  - spécieuses  contre  cette  pra- 
tique j tout  praticien  qui  a le  bonheur  de 
ses  malades  véritablement  à cœur , et  qui  a 
vu  les  suites  fâcheuses  donc  ces  endurcisse- 
mens  sont  quelquefois  accompagnés , convien- 
dra aisément  , j’espère  , avec  moi , que  dans 
des  feas  semblables  il  vaut  mieux  tenter  iiii 
rcmedium  anceps , plutôt  que  de  laisser  le  ma- 
lade exposé  à un  cancer  ou  autres  maladies  qui 
finissent  ou  par  être  mortelles  ou  par  exiger 
nécessairement  l’extirpation,  J^ose  proposer  ce 
nouveau  moyen  avec  autant  plus  de  confiance 
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que  dans  des  expériences  faites  en  grand  dans 
quelques  hôpitaux  militaires  ^ ainsi  que  dans 
tous  les  cas  où  j’ai  eu  recours  à cette  méthode 
dans  ma  pratique  privée  ^ le  succès  a parfaite^ 
ment  répondu  à Tattente.  Pour  faire  cette  ino- 
culation anificielle  , on  applique  à rurècre  ^ 
par  le  moyen  d’une  bougie  courte  , ou  par 
tout  autre  procédé  , de  la  matière  prise  d^un 
malade  attaqué  d’une  blennorrhagie  ou  d'un 
ulcère  syphilitique  ; on  laisse  la  bougie  appli- 
quée dans  l’urètre  pendant  quelque  temps  5 et 
on  parvient  par  ce  moyen  à produire  une  irri- 
tation et  conséquemment  une  nouvelle  blen- 
norrhagie, Voyez;  aussi  k chapitre  sur  tophthal* 
mie  syphilitique. 

Il  y a des  inflammations  et  des  çndurcisse- 
mens  des  testicules  et  des  vaisseaux  sperma- 
tiques qui  doivent  leur  origine  , comme  j’ai 
déjà  observé , à différentes  autres  causes  in- 
ternes ou  externes  ^ telles  qu'une  contusion  , 
métastases  de  parotides , etc.  dont  les  anciens  , 
et  notamment  Hipocratc  ainsi  que  Cehe  , ont 
frit  mention.  Celui-ci  recommande  des  cata- 
plasmes résolutifs  faits  avec  de  la  farine  et 
des  semences  de  cumin  bouillies  dans  le  muU 
sum  ou  vin  de  miel  ; et  dans  d'autres  cas  , la 
yacine  de  momordica  datfrium.  Mais  le* 

Kj 
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traitement  cîe  ces  maladies  n'entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  , je  rapporterai  seu- 
lement ici  un  cas  particulier  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  voir  ^ et  qui  mérite  l'attention  du 
praticien. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans  , étant  affligé 
de  tumeurs  scrophuleuses  autour  du  col  , prit 
par  l'ordonnance  d'un  médecin  , la  décoction 
des  bois.  Mais  il  n'eut  pas  suivi  cet  avis  pen- 
dant quelques  semaines , qu'il  fut  attaqué  d'une 
toux  , qui  au  bout  de  quinze  jours  se  termina 
en  une  hémoptysie^  Quoiqu'il  eût  quitté  la 
décoction  et  qu'il  fit  usage  de  plusieurs  autres 
remèdes  qu'on  lui  avoir  conseillé  , la  toux 
continua  plusieurs  mois  , accompagnée  de 
temps  en  temps  d'un  crachement  de  sang  ou 
de  mucus  sanguinolent.  Etant  consulté  , je 
déclarai  que  je  croyois  que  les  poulmons 
ëtoient  affectés  de  tubercules  scrophuleux  , 
contre  lesquels  je  ne  connoissois  point  de  re- 
mèdes ; et  je  l'engageai  à consulter  les  prin- 
cipaux médecins  de  la  ville.  Les  remèdes  qu^ils 
lui  ordonnèrent  ne  firent  pas  le  moindre  effet 
Sur  sa  toux  ; mais  il  s'en  trouva  passablement 
bien  à d'autres  égards.  Il  mangeoit  avec  appé- 
tit et  dormoît  assez  tranquillement.  Un  jour  il 
vint  chez  moi , se  plaignant  d'une  enflure  dou- 
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lourcuse  aux  deux  aines  , mais  plus  d’un  coté 
<]ae  de  l’autre.  A l’examen  je  trouvai  le  cordon 
spermatique  très  - grossi.  Je  lui  demandai  s’il 
livoit  pris  des  libertés  avec  les  femmes  ; il  me 
déclara  , sur  son  honneur  , qu’il  n’avoit  de  sa 
vie  eu  commerce  avec  aucune , dans  la  crainte 
de  prendre  du  mal  vénérien  ; mais  qu’il  avoir 
eu  déjà  plusieurs  fols  la  même  incommodité  , 
et  quil  l’éprouvoit  toutes  les  fois  qu’il  se 
trouvoit  en  compagnie  , avec  des  femmes  qui 
excitoient  fortement  scs  désirs  ; que  cela  de- 
venoit  quelquefois  extrêmement  douloureux: 
ce  qui  l’obligeoic  à éviter  ces  occasions  autant 
qu’il  lui  étoit  possible.  S’étant  trouvé  dans  une' 
pareille  situation  le  jour  d’auparavant , il  avoir? 
éprouvé  la  même  douleur  ; mais  elle  avoij^ 
continué  plus  long-temps  qu’à  rordinaire  , er 
au  point  qu’elle  l’avoit  forcé  de  recourir  ^ 
moi  pour  en  être  soulagé.  Je  lui  conseillai 
d’appliquer  de  l’eau  froide  aux  parties  , cù 
cela  le  guérit  de  son  incommodité  en  peu  de 
jours.  Tels  furent  les  préliminaires , dont  j’ai 
cru  devoir  rendre  compte. 

Quelques  mois  après , il  se  plaignit  à moi 
qu’un  de  ses  testicules  étoit  devenu  très-dur- 
sans  aucune  cause  apparente*  Je  l’interrogeai 
sur  le  commerce  avec  les  femmes , il  me  ré-i- 
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peta  ce  qu'il  m'avoit  dit  auparavant  à ce  sujet  j 
mais  il  m’avoua  qu’il  s’étoit  fréquemment  mas- 
turbé , sans  savoir  que  cette  pratique  pût  pro- 
duire aucun  mal.  Je  prescrivis  la  ciguc  et  tous 
les  résolutifs  que  fournit  la  matière  médicale  , 
tant  intérieurement  qu'à  l'extérieur  , mais  sans 
aucun  effet.  Le  testicule  devint  douloureux 
et  grossit  de  jour  en  jour*  Enfin  la  tumeur 
çréva , et  rendit  une  petite  quantité  de  ma- 
tière purulente,  A mon  retour  dans  la  ville , 
après  une  absence  de  quelques  mois  , le  ma- 
lade me  dit  que  pendant  tout  ce  temps  il 
s’étoit  fait  une  petite  évacuation  , et  qu'il 
sortoit  chaque  jour  de  l'ulcère  plusieurs  mor- 
ceaux comme  des  filamens  blancs.  A l'exa- 
men , je  trouvai  le  testicule  réduit  à un  très- 
petit  volume  , et  l’ulcère  presqu'entièrement 
fermé  ; au  bout  de  quelques  semaines  il  fut 
en  effet  tout-à-faic  cicatrisé.  Sa  toux  avoir 
cependant  toujours  continué  ; mais  il  ne  pa- 
yoissoit  pas  plus  maigre  que  lorsqu'il  s’ctoit 
^dessé  à moi  pour  la  première  fois.  Tous 
les  trois  ou  quatre  mois  , lorsque  le  piçotte- 
mept  de  la  toux  sembloit  augmenter , et  qu'il 
craignoit  de  cracher  du  sang  , il  se  faisoit 
laigner  de  lui-même.  Les  cordons  sperma^ 
4o  ^ôtés  étoiept  dans  Tétai;  naturel 
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Au  même  mois  de  rannée  suivante  j 1 autre 
testicule  s'affecta  précisément  de  même  qua- 
voit  fait  le  premier.  Un  chirurgien  du  premier 
mérite  , qui  avgit  traite  ce  malade  avec  fnoî 
Tannée  précédente  , fut  appelé  dans  mon  ab- 
sence. Mais  quoiqu'on  lui  eût  fait  tous  les 
remèdes  que  j’aurois  cru  devoir  moi-même  lui  » 
prescrite,  je  trouvai , à mon  arrivée  , que  la 
maladie  continuoit  et  avoit  déjà  duré  six  se- 
maines. A la  fin  de  la  septième  semaine  j le 
testicule  avoit  crevé  , et  alors  des  morceaux 
entiers  des  vaisseaux  spermatiques  du  testî-* 
cule  s'évacuoient  chaque  jour  par  l'ouverture. 
Au  bout  de  trois  mois  , le  testicule  fut  ré- 
duit à la  même  grosseur  que  l'autre;  c'e-st-à- 
dire , à celle  d'une  petite  noisette.  Il  n'y  avoit 
aucune  tuméfaction  dans  les  cordons  sper- 
matiques ; et  le  malade  me  dit  qu'il  avoit 
strictement  suivi  mon  avis  , et  renoncé  tout-à- 
fait , pendant  ces  deux  dernières  années , à la 
mauvaise  habitude  dont  j'ai  parlé.  La  toux|con- 
tinua  , et  le  mina  peu  à peu  de  telle  sorte  qu'il 
mourut  deux  ans  après. 

Le  médecin  qui  le  suivit  le  dernier  m'in- 
foiroa  qu’à  l’ouverture  du  cadavre  il  avoit 
trouvé  une  vomique  dans  l’un  des  poulmons  , 
et  beaucoup  de  tubercules  ou  de  grosses  tu- 
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meurs  dures  dans  tous  les  deux»  Mais  il  n a- 
voit  pas  examiné  les  testicules.  Je  ne  prétends 
point  déterminer  de  quelle  cause  provenoit 
cette  affection  des  testicules  ; si  c'étoit  une 
production  de  la  maladie  scrophuleuse  , ou 
un  effet  de  la  masturbation.  Mais  j ai  simplement 
rapporté  cette  histoire  comme  une  observation 
particulière  et  remarquable  , qui  montre  que  les 
testicules  peuvent  quelquefois  venir  à suppura- 
tion , malgré  le  traitement  le  plus  attentif  et  le 
plus  méthodique. 

Du  Cancer  des  Testicules* 

Dans  les  cas  ou  l’endurcissement  des  tes- 
ticules est  négligé^  ou  qu’il  résiste  à tous  les 
remèdes , il  prend  quelquefois  avec  le  temps 
une  apparence  cancéreuse.  Pour  lors  il  ne 
faut  pas  tarder  à y remédier  , par  l’extirpa- 
tion du  testicule  ; mais  avant  d’entrepren- 
dre cette  opération,  il  faut  toujours  examiner 
avec  soin  si  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
cordon  spermatique  , ne  sont  pas  en  même- 
temps  attaqués.  Dans  ce  cas  , l’extirpation 
devient  une  opération  inutile  , qui  par  les 
suites  funestes  ne  sert  qu’à  exposer  la  répu- 
tation du  chirurgien  : plusieurs  dissections  de 
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cadavres  ayant  démontré  que  dans  ces  circons- 
tances , le  rein  du  même  côté  , auquel  les  vais- 
seaux lymphatiques  du  testicule  affecté  aboutissent, 
est  pour  l'ordinaire  aussi  affecté  , et  que  le  mal 
est  devenu  ainsi  incurable. 
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CHAPITRE  V. 

De  VOphthalmie  et  de  la  Cophose  Blennor^ 
rhaglque  ; ou  de  V inflammation  des  yeux  et 
de  la  Surdité  produites  par  la  suppression  de 
la  Blennorrhagie  syphilitique. 

Il  y a trois  espèces  distinctes  d'Ophthalmic 
syphilitique.  La  première  et  la  seconde  tirant 
leurs  sources  de  la  blennorrhagie  , appartien- 
nent à ce  cinquième  chapitre.  La  troisième  pro- 
duite par  le  virus  syphilitique , répandu  dans  le 
système  du  corps  , trouve  sa  place  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage. 

Je  commencerai  à parler  ici  de  la  première , 
la  plus  aigue , la  plus  violente  et  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  ophthalmies  que  je  con- 
îioisse. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  maladie  ; mais 
heureusement  , jamais  dans  aucun  de  mes 
malades.  Tous  les  vieux  praticiens  avec  les- 
quels j’ai  conféré  sur  ce  mal  redoutable  , et 
qui  ont  eu  l'occasion  de  le  voir  plusieurs  fois 
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Sans  leur  vie  , étoient  d'opinion  que  cette 
ophthalmie  tire  son  origine  d’une  gonor- 
rhée virulente  répercutée  et  déposée  dans  les 
yeux  ^ comme  ils  disoient , par  voie  de  mé- 
tastase. ^ 

On  n a jamais  observé  , du  moins  à ma 
connoissance  , que  cette  maladie  ait  eu  lieu 
chez  les  femmes  : je  ne  l’ai  jamais  observé 
que  chez  les  hommes  , attaqués  dans  le  temps 
d'une  blennorrhagie  syphilitique.  Faute  d'un 
nombre  de  faits  et  d’observations  exactes  , 
sur  cette  espece  d'ophthalmie  , car  je  ne 
connois  aucun  auteur  qui  en  ait  écrit  €X 
professa  y je  veux  transcrire  de  mon  journal 
ce  que  j'en  trouve  de  plus  remarquable  et  de 
plus  instructif. 

Dans  trois  cas  de  cette  ophthalmie.,  que 
î'ai  eu  occasion  de  voir  , elle  parut  en  hiver 
dans  des  climats  froids , après  que  le  malade  at- 
taqué d'une  blennorrhagie  récente  , ou  comme 
on  la  nomme  communément  , d'une  gonor- 
rhée virulente  , se  fut  exposé  à m froid 
rigoureux  en  plein  air.  Dans  deux  , les  deux 
yeux  furent  attaqués  à la  fois  et  soudaine- 
ment. Aucun  de  ces  malades  n'avoit  eu  au- 
paravant le  moindre  mal  aux  yeux  ; dans  tous 
l’écoulement  par  l'urètre  fut  évidemment  di- 
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îiiinué  , ou  supprimé  dès  le  commencement  dô 
Tophthalmie  j-  et  dans  le  même*temps  il  s^éta- 
blit  une  évacuation  de  matière  puriforme  de 
couleur  jaune  - verdâtre  , semblable  à.  celle 
d'une  blennorrhagie  , par  les  yeux  , avec  des 
douleurs  déchirantes qui  devenoient  insup- 
portables au  moindre  contact  de  la  lumière. 
Autant  que  je  pouvois  distinguer  dans  des 
instans  d'examen  , que  les  douleurs  ne  me 
permettoient  pas  de  prolonger , la  même  ma- 
tière qui  découloit  des  yeux  , paroissoît  extra- 
yaséc  dans  toute  la  chambre  antérieure  de 
l'œil , et  comme  infiltrée  entre  les  lames  de  la 
cornée  transparente  : tous  les  remèdes  qu'on 
avoît  employé  dans  ces  cas  furent  sans  effet; 
et  la  maladie  se  termina  par  un  aveuglement 
perpétuel. 

Le  dernier  malade  étoit  un  jeune  komme  de 
2^  ans  5 qui  servoic  à l'armée  en  qualité  de  capi- 
taine. Il  fut  commandé  pour  monter  la  garde  , 
dans  le  rhois  de  janvier , pendant  qu'il  étoit 
afflige  comme  il  disoit  , d'une  violente  go- 
norrhée. 'Malheureusement  la  journée  étoit 
excessivement  froide  , et  il  fut  forcé  par  de- 
voir 5 de  rester  exposé  à Tair  long  - temps 
pendant  le  jour  et  le  soir.  Dans  la  même 
aiût , vers  le  minuit  il  commença  à sentir  des 
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Couleurs  des  plus  vives  aux  deux  yeux  à la 
fois , qui  augmentèrent  en  très-peu  de  temps  , 
au  point  qu*il  ne  put  plus  supporter  la  lumière 
en  aucune  façon.  Le  lendemain  cet  accident 
fut  acompagné  d'un  écoulement  de  matière 
purlforme  , par  les  deux  yeux  ; à Tinspection  , 
i albugince  parut  très  - enflammée  et  fort  en- 
flée. On  lui  envoya  un  médecin  , malheu- 
reusement très  - ignorant  , qui  lui  ordonna 
des  remèdes  généraux  , comme  saignées  ^ 
purgatifs , etc.  , avec  une  fomentation  de  ciguë. 

/ Le  troisième  jour  , en  examinant  les  choses 
de  plus  près  , on  trouva  la  cornée  entière- 
ment opaque  et  un  hypopyon  formé  5 il  ne 
paroissoit  aucune  exulcérarion»  On  continua 
Tusage  de  la  ciguë  ; et  comme  on  s'imagine 
aisément  , sans  aucun  effet.  Dix  à douze  jours 
après  5 l’inflammation  commença  à se  calmer 
et  l'écoulement,  des  yeux  fut  tari  j mais  la 
cornée  ne  recouvra  pas  sa  transparence  : au 
contraire  , elle  étoit  extrêmement  épaissie , et 
le  malade  demeura  entièrement  aveugle  pour  }a 
vie.  Je  vis  clairement  dans  ce  malade  , les  ar- 
tères de  la  cornée  transparente  venant  de  l'al- 
buginée  , enflammées  et  aussi  remplies  de  sang 
rouge  que  si  elles  eussent  été  injectées  comme 
miQ  préparation  anatomique  5 et  elles  étoient 
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i'estées  encore  dans  cet  état  , dans  la  dii*»* 
quièrne  semaine  de  la  maladie , quand  j'ai 
vu  le  malade  la  dernière  fois.  Dans  aucune 
de  ces  ophthalmies  , les  praticiens  qui  furent 
consultés  n'avoient  essayé  ni  l'incision  de  la 
cornée  , ni  aucun  moyen  pour  rétablir  l'écou- 
lement de  ^l’urètre.  Ce  sont  cependant  les  deux 
principaux  moyens  dont  j'attendrois  quelque 
soulagement  réel , dans  une  pareille  OphthaU 
mie  , sans  renoncer  à l'usage  interne  du  mer^ 
cure  , spécialement  du  muriate  oxigène  du 
mercure  ; et  sans  négliger  les  évacuations 
locales  et  générales  par  les  saignées , les  pur- 
gatifs , les  sangsues  et  les  vésicatoires  dont  on 
cntretiendroît  la  suppuration.  L'incision  dans 
la  cornée  , pour  évacuer  la  matière  extrava- 
sée 5 devroit  être  faite  au  commencement  de 
cette  maladie. 

Les  symptômes  inflammatoires  dissipés  , il 
reste  après  ces  ophthalmies  dans  cette  por- 
tion de  la  conjonctive  qui  couvre  la  cornée' ^ 
tne  opacité  qu'on  nomme  improprement  Pre- 
rygium  ' ou  Pannus,  Outre  l'opacité  de  cette 
lame  extérieure  de  la  cornée  , la  cornée  elle- 
même  devient  souvent  opaque.  Il  n'y  a poîni 
dans  ce  cas  d'excroissance  à extirper  ; mais 
les  efforts  du  praticien  doivent  tendre  comme 
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Va  très  judicieusement  observé  le  professeur 
ïiichîcr  , deGœctingue,  à rétablir  la  peliucldké 
ou  la  transparence  perdue»  Cette  maladie  ap^ 
pelléc  proprement  Leucoma  , esc  due  à des 
humeurs  stagnantes  et  épaissies  , cju'on  doit 
chercher  à dissiper  si  la  maladie  esc  récente  ^ 
non  par  des  remèdes  internes  ; mais  bien  par 
des  topiques  , comme  le  mercure  , le  borax, 
Talkali  volatil.  Si  la  maladie  est  invétérée  , 
ces  remèdes  ne  produiront  guère  d'effet  ; ec 
l'opération  chirurgicale  même  sera  inutile  , si 
îa  cornée  est  également  opaque.  Si  la  conjonc- 
tive qui  couvre  la  cornée  et  qui  en  forme  îa 
lame  extérieure  , est  seule  affectée  , après  avoir 
employé  sans  succès  les  remèdes  ci-dessus  dits , 
on  doit  certainement  tenter  l’excision.  Pour 
cela  il  faut  faire  une  incision  circulaire  autour 
du  limbe  ou  bord  de  la  cornée  , soir  que  la  con- 
jonctive se  trouve  dans  un  état  de  tension  ou 
de  relâchement.  Cette  incision  sera  suivie  au 
bout  de  quelques  jours  de  i’exfoliarion  de  la 
conjonctive.  Si  le  malade  peut  distinguer  la 
lumière  avant  l'opération  , il  y a une  plus  grande 
espérance  pour  le  succès. 

Je  viens  à l’examen  de  la  seconde  espèce 
d'ophthalmie  dont  j'ai  parlé  plus  haut*  C'esc 
une  inflammation  chronique  des  yeux  ^ 
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tout  des  paupières , accompagnées  très  souvent 
de  petits  ulcères  des  glandes  sébacées  , avec 
un  suintement  d'une  matière  épaisse  et  jau- 
nâtre , ce  qü’on  appelle  une  véritable  Proro- 
phthalmk.  J'ai  rencontré  dans  le  cours  de 
ma  pratique  beaucoup  de  ces  ophthalmies.  Au 
commencement , ne  connoissant  pas  leur  sour- 
ce, j’étois  très-afïligé  de  voir  que  j'employoîs 
les  meilleurs  remèdes  anti-oplithalmiques  sans 
succès  ; cependant  au  lieu, d'attribuer  ce  mau-* 
vais  succès  à l’inefficacité  des  remèdes , comme 
Ja  plupart  des  médecins  et  des  chirurgiens  sont 
accoutumés  de  faire  , quand  ils  ne  réussissent 
pas  J je  préférai  de  l'attribuer  plutôt  à mon 
ignorance  sur  la  vraie  nature  de  la  maladie.  J'ai 
eu  bien- tôt  l’occasioii  de  voir  que  je  ne  m'étois 
pas  trompé. 

Un  jeune  homme  ' à Londres  , vînt  me 
consulter  sur  une  ophthalmie  de  cette  Espè- 
ce. Après  avoir  essayé  les  meilleurs  remèdes 
internes  et  externes  que  je  connoissois  , sans 
effet  , il  me  quitta.  Je  n'entendis  plus  parler 
de  lui  pendant  deux  mois , lorsqu'un  jour  il 
vint  me  consulter  pour  une  blennorrhagie 
syphilitique.  îl  me  raconta  qu’il  avoit  con«* 
julté  pendant  son  absence  plusieurs  prati- 
ciens sur  son  ophthalmie  j mais  que  toute 
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leûfs  ordonnances  n'avoient  pas  produit  un 
meilleur  effet  que  les  miennes  : qu  ayant  priâ 
une  blennorrhagie  , il  y a huit  jours , il  avoit 
commencé  à sentir  du  soulagement  dans  seS 
yeux  dès  le  troisième  jour  de  l'ccoulemenc  ^ 
et  que  ce  mal  diminuant  depuis  de  jour  en 
jour , il  s"en  trouvoit  ^ dans  ce  moment  ^ en- 
tièrement guéri.  En  lui  demandant  s'il  n'avoic 
jamais  eu  de  gonorrhée  auparavant , il  me  dit 
qu'il  en  avoit  eu  une  quelque  temps  avant  qu'il 
fut  venu  me  consulter  la  première  fois  sur  sa 
maladie  des  yeux  ; qu’il  en  avoit  souffert  beau- 
coup et  long-temps  5 mais  qu'à  la  fin  l'écoule- 
ment avoit  disparu  , qu'il  ne  m’en  avoir  pas 
parlé , parce  qu’il  n'avoit  pas  cru  qu'il  y eût  au- 
cune connexion  entre  cette  gonorrhée  et  son 
mal  aux  yeux  , qui  étoic  survenu  plusieurs  se® 
maines  après» 

Ce  fait  étoit  une  leçon  trop  frappante  pour 
moi  ; pour  le  jamais  oublier.  En  consé- 
quence , je  n'ai  jamais  manqué  depuis  ^ quand 
il  s'est  présenté  un  cas  d'ophthalmîe  sembla- 
ble , de  demander  si  le  malade  n'avoit  pas  eu 
précédemment  une  blennorrhagie  j ou  gonor- 
rhée virulente , comme  on  l’appelle  communé- 
ment ÿ et  si  cette  blennorrhagie  avoit  été  traitée 
et  guérie  comme  il  faut.  Dans  tous  ces  cas  ^ 
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sur- tout  ou  les  malades  m'avoienc  dit  avoir  es-» 
sayé  plusieurs  remèdes  internes  et  externes 
pour  leur  ophthalmie  , j'ai  conseillé  toujours 
rinoculation  de  la  Blennorrhagie  , comme  'le 
moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  expéditif  de  guérir 
îa  psorophthalmie  : et  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  les  voir  guérir  pour  la  plupart , même  sans 
aucune  application  externe.  Je  trouve  un  cas 
parfaitement  semblable  , rapporté  dans  le  traité 
de  l'ophthalmie  du  docteur  Lange  , qui  mérite 
une  place  ici.  Un  boucher  vint  à Thopital  de 
Eude  (capitale  d'Hongrie)  , pour  consulter  sur 
une  violente  inflammation  des  deux  yeux  ; le 
professeur  Plenh  , en  examinant  le  malade  ^ 
trouva  que  cette  ophthalmie  prévenoic  d'une 
blennorrhagie  récente , qui  avoit  été  mal  traitée 
et  supprimée  3 il  proposa  l'inoculation  de  la  blen- 
norrhagie ; afin  de  rétablir  l'écoulement  par  l’u- 
rètre. Le  malade  entendant  ce  dont  il  étoit 
question  , répondit  que  s'il  ne  s'agissoit  que  de 
cela  3 il  trouverolt  bientôt  son  remède.  Il  s’en 
alla  , et  huit  jours  après  , il  revint  parfaitement 
euéri  de  son,  oohthalmie  , demander  consei^ 
pour  une  gonorrhée  qu'il  avoir  gagnée  , di- 
soit-il 3 de  la  même  personne  qu'il  lui  avoit 
donné  l’aune. 

J'ai  observé  plusieurs  autres  ophihalmies 
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et  ulcère  aux  paupières  , auz  narines  et  aux 
lèvres  , occasionnées  vraisemblabiemenc  par  un 
défaut  de  propreté  et  d’accendoii  , quand  les 
malades  portent  à leur  visage  les  mains  après 
avoir  touché  les  parties  affectées  d'une  blennor- 
rhagie , ou  des  ulcères  syphilitiques.  Un  cas 
qui  me  fut  communiqué  par  un  praticien  de 
ma  connoissance  , confirme  ce  soupçon.  Un 
homme  accoutumé  à laver  ses  yeux  avec  son 
urine  , un  jour  après  un  coït  impur  , suivit  le 
même  usage  , sans  songer  aux  suites:  la  consé^ 
quence  de  cette  inattention  fut  un  des  plus  ter- 
ribles ophthalmies, 

SECTION  I î. 

De  la  Cophosc  Bl  cnnorrhagiqiie  5 ou  de  la 
Surdité  produite  par  la  suppression  de  la 
Blennorrhagie  ^ syp kilitlq iie^ 

Je  n’ai  rencontré  dans  ma  pratique  qu’un 
seul  cas  , dans  lequel  une  surdité  complette 
ait  eu  lieu  après  une  blennorrhagie  syphili- 
tique , qui  fut  supprimée  le  treizième  jour  de 
l'écoulement , par  l'usage  interne  de  la  téré- 
benthine. Le  malade  étoit  un  homme  robuste 
de  ans , il  n'avoic  aucun  chancre  aux  parties 
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génitales , et  n*avoit  jamais  eu  le  moindre  symp  - 
tome  syphilitique  : c'étoit  la  première  fois  de  sa 
vie , assura- t-il , qu'il  étoit  infecté.  Un  cours 
mercuriel  a fait  disparoître  cette  surdité. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  observé  une 
inflammation  avec  écoulement  d'une  matière 
puriforme  des  oreilles  , produite  par  la  sup- 
pression d'une  blennorrhagie  syphilitique.  Je 
n'hésiterois  pas  de  recommander  dans  les  cas 
opiniâtres  de  l'affection  de  cet  organe  , le  même 
remède  que  je  viens  de  recommander  dans  les 
ophthalmies , produites  par  la  même  cause  j je 
veux 'dire,  l'inoculation  de  la  blennorrhagie 
lyphilitique. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  PhimQsis  et  du  Paraphîmosls, 

Le  mot  Phimosis , qui  vient  du  grec 
fracludo  obturo  , désigne  cette  maladie  dans 
laquelle  le  prépuce  est  si  resserré  qu'il  ne  peut 
SC  renverser  pour  découvrir  le  gland. 

Il  y a beaucoup  d’hommes  en  Europe  qui  on^ 
le  prépuce  naturellement  si  étroit  qu'il  ne  se 
laisse  pas  retirer  assez  pour  mettre  le  gland  à 
découvert  j c*est  le  phimosis  connata  des  Noso- 
logistes , dont  je  ne  traite  pas  ici, 

La  maladie  dont  il  s*agic,  est  une  inflam- 
mation des  membranes  qui  composent  le  pré- 
puce , accompagnée  de  la  tumeur , rougeur  et 
chaleur  de  cette  partie  j,  et  produite  par  le  virus 
syphilitique  ou  quelqu'autre  acrimonie  appli- 
quée entre  le  gland  et  le  prépuce.  Elle  est  sou- 
vent la  suite  des  ulcères  situés  dans  l'intérieur 
du  prépuce  , ou  bien  dç  la  blennorrhagie  du 
gland. 

Les  hommes  qui  ont  naturel îemenr  le  gland 
couvert  d’un  prépuce  plus  étroit  ; ou  chez  les- 
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quels  le  frein  est  trop  court  ou  trop  serré  , 

sont  les  plus  sujets  à cette  maladie.  Tous 

les  peuples  qui  se  font  circonscrire  , en  sont 

exempts. 

On  a recommandé  dans  ce  cas  de  pratiquer 
sur  - le  - champ  Tincision  au  prépuce  , et  de 
mettre  ainsi  à découvert  les  parties  , pour  pou- 
voir appliquer  les  remèdes  propres  et  prévenir 
les  bubons  ou  l'agrandissement  des  ulcères 
s'il  y en  a.  Cette  opération  est  certainement 
quelquefois  nécessaire  ; mais  je  ne  suis  nulle- 
ment d'avis  cu’oii  la  fasse  légèrement  et  sans 
des  fortes  raisons , car  il  y a des  cas  où  il  se 
forme  dans  la  plaie  que  fait  l'incîsion  , des 
excroissances  fongeuses  ? très  - opiniâtres  et 
d'une  conséquence  plus  fâcheuse  queja  mala- 
die primitive.  D'ailleurs  la  blessure  en  expo- 
sant une  surface  nouvelle  et  plus  grande  à 
i’absorpeion  du  virus  , doit  plutet  exposer  au 
danger  du  bubon  qu'on  redoute.  Il  est  donc 
dans  beaucoup  de  cas  plus  à propos  d'obvier 
à ces  mauvaises  suites  par  des  applications 
topiques , principalement  entre  le  gland  et  le 
prépuce.  Si  cependant  cela  étoit  impraticable-, 
ou  qu'il  parut  des  symptômes  très-violens  ou 
des  taches  livides  sous  le  prépuce  , il  faudroie 
en  venir  à l'opération  j de  peur  qu'il  ne  s'en 
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Suivit  un  plus  grand  mal  ,*  la  mortification  de 
îa  partie. 

Pour  m'assurer  s'il  y a un  ulcère  entre  le 
gland  & le  prépuce  , j’introduis  un  stilet,  au- 
quel est  fixé  un  peu  de  charpie  , je  le  tourne 
ensuite  tout  autour  du  gland.  S'il  y a un  ul- 
cère , le  malade  sent  communément  de"  la  dou- 
leur aussitôt  que  le  stilet  et  la  charpie’  y tou- 
chent ; et  en  les  retirant  je  trouve  la  charpie  ta- 
chée d’un  côté  d’une  matière  purulente  ou  purl- 
forrne  j au  lieu  que  s’il  n’y  a qu’une  blennor- 
rhagie du  gland  sans  ulcère , toute  la  charpie  se 
trouve  également  tachée. 

Dans  les  cas  où  les  symptômes  de  l’infîam- 
mation  sont  très-confidérablcs  5 il  est  utile  de 
filtre  des  saignées  locales  ; principalement  par 
le  moyen  des  sangsues.  Dans  les  ^ cas»  moins 
violens  il  suffit  d’appliquer  un  cataplasme  fiait 
de  mie  de  pain  et  deau  , avec  un  peu  d'^acétite 
de  plomb.  J’introduis  selon  les  circonstances 
l’onguent  mercuriel  5 ou  je  fiiis  injecter  trois 
ou  quatre  fiois  par  jour  , entre  ie  prépuce  et  le 
g-and  5 une  dissolution  de  nitrate  de  mercure 
dans  Peau  ; ou  l’injection  nd  Fhimosin.  Voyez 
Ph,  syph,  Er  je  fais  ensorte  que  l’interstice 
entre  le  prépuce  et  le  gland  soit  rempli  et  dis- 
tendu par  l’injection.  S’il  y a queiqa’ulcçre  , 
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on  peut  y appliquer  , une  ou  deux  fois  paf 
jour,  de  la  charpie  trempée  dans  les  mêmes 
lotions  au  moyen  d*un  stilet  ; les  fumigations 
mercurielles  sont  aussi  très  - utiles  dans  ces 
cas.  Je  pense  qu*il  n'y  a jamais  de  danger 
que  les  parties  se  collent , tant  que  les  ulcères 
sont  dans  l’état  d'irritation  ; et  lorsqu'ils  ont 
changé  de  nature  , le  phimosis  est  ordinaire- 
ment dissipé.  On  ne  doit  jamais  négliger  d'ad- 
ministrer les  remèdes  mercuriels  à la  fin  de  cetta 
maladie. 

On  voit  quelqufois  dans  le  phimosis  le  pré- 
puce acquérir  une  grosseur  énorme  et  former 
des  excroissances  fongeuses  ou  condyloma- 
teuses.  Cet  accident  est  pris  souvent  par  les 
praticiens  moins  habiles  pour  un  cancer  , et  on 
confeitle  l'amputation  de  la  verge.  Je  pense 
qu'il  est  très-imprudent  de  conseiller  et  de  iàirç 
cette  opération  sans  la  dernière  nécessité  ; car  ce 
mal  se  guérit  comme  je  l'ai  obfervé  souvent 
par  un  régime  nourrissant , par  des  remèdes 
fortifians  ôc  par  l'applicatipn  externe  de  la  lotion 
ad  condylomata  ou  de  la  lotio  syphiliticaflava^ 
Voyez  Ph,  sypk, 

La  grande  tuméfaction  du  prépuce  , qui 
subsiste  quelquefois  après  que  les  symptômes 
les  plus  violens  sont  abattus  , cède  souvent 
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aux  frictions  locales  du  mercure  et  à la  vapeur 
de  l’eau  chaude  ; quelquefois  aux  fomenta- 
tions spiriteuses , en  portant  en  même-temps 
la  verge  liée  en  haut.  Dans  les  cas  plus  opi- 
niâtres l’usage  externe  de  la  ciguë  ou  les 
fumigations  mercurielles  sont  d’un  grand  se- 
cours : mais  quelquefois  il  faut,  couper  une 
partie  du  prépuce. 

SECTION  II. 

Du  Paraphimosis, 

Le  paraphimosU  , mot  dérivé  du  grec 
et  'Tctfcc , prœclusio , est  une  maladie  dans 
laquelle  le  prépuce  étant  retiré  derrière  le 
gland  y est  contracté  au  point  qu’on  ne  peut 
plus  le  retirer  sur  le  gland»  On  pourroit  la 
nommer  avec  plus  de  justesse  Etranglement 
du  gland.  Dans  le  phimosis  le  prépuce  est 
la  partie  principalement  affectée  : dans  le  pa- 
raphimosis  , c’est  le  gland  qui  souffre  et  qui 
exige  le  plus  immédiatement  notre  attention. 
Cette  dernière  maladie  est  par  conséquent  la 
plus  dangereuse. 

Les  hommes  qui  ont  naturellement  le  pré- 
puce étroit  sont  les  plus  sujets  à cette  mala- 
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die  , qui  doit  son  origine  soit  à la  grande  tu-‘ 
méfaction  du  gland  , comme  cela  arrive  quel- 
quefois dans  les  blennorrhagies  -,  soit  à une 
violente  irritation  par  des  ulcères.  Cette  mala- 
die étoit  bien  connue  des  anciens  , et  j*ai  peu 
de  chose  à ajoutera  ce  qu"on  trouve  sur  ce  sujet 
dans  Celse. 

Je  dois  observer  seulement  que  le  plus  grand 
danger  dans  cette  maladie  est  la  mortification 
du  gland.  J'ai  vu  une  fois  la  gangrène  se 
mettre  au  gland  par  suite  d'un  pareil  étrangle- 
ment avant  que  le  chirurgien  eût  eu  le  temps 
d'arriver  pour  y apporter  du  remède.  Nous 
devons  par  conséquent , dans  ces  cas , ne  pas 
perdre  un  moment  et  faire  nos  plus  grands 
efforts  pour  ramener  le  prépuce  en  avant  sur 
le  gland  , en  dégorgeant  ce  dernier  ou  en  cou- 
pant l’autre. 

Le  remède  le  plus  efficace  pour  dégorger 
ou  diminuer  la  tuméfaction  du  gland , est 
la  dissolution  de  l'acécite  de  plomb  dans  l’eau , 
qu’on  applique  avec  soin  , évitant  que  le  pré- 
puce ne  soit  mouillé  de  cette  eau.  L'effet  de  ce 
remède  est  si  puissant , que  la  tumeur  du  gland 
est  souvent  réduite  en  peu  de  temps  j au  point 
qu'on  peut  ramener  aisément  le  prépuce  en  avant 
et  faire  disparoître  ainsi  très  vice  cette  maladie 
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dangereuse*  Si  ron  n'a  pas  de  ce  remède  sous 
la  main  , on  peut  essayer  de  jetter  sur  le  gland 
de  l'eau  froide  à plusieurs  reprises  ; ou  de  presser 
doucement  cette  partie  avec  les  doigts  qu'on 
plonge  de  temps  en  temps  dans  l'eau  froide, 
afin  de  faire  réabsorber  par  ces  moyens  le 
sang  qui  est  accumulé  dans  sa  substance  caver- 
neuse. Ce  sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  diminuer  cette  turgescence  j et  avec  de 
l’adresse  et  de  la  patience  , en  poussant  douce- 
ment le  gland  en  arrière  , pendant  qu'on  tâche 
avec  les  doigts  de  l’autre  main  de  ramener  le 
prépuce  en  avant , on  y réussit  trè^-souvent  et 
on  délivre  le  malade  d’un  danger  imminent. 
La  glace  ou  l'eau  à la  glace  sert  utilement 
à la  personne  qui  opère  pour  remplir  cct 
objet.  Mais  si  la  maladie  est  accompagnée  * 
d’une  blennorrhagie  syphilitique  , il  fmt  être 
circonspect  , relativement  à l'application  du 
froid  J de  peur  de  causer , par  la  répercussion  , 
un  mal  pire  que  celui  pour  lequel  on  l'ap- 
plique. Dans  ces  cas  les  saignées  locales  ont 
souvent  d'excellens  effets:  Si  fon  ne  peut  par- 
venir à réduire  bientôt  le  paraphimosis , et 
que  les  symptômes  soient  violcns  , il  ne  faut 
pas  différer  de  faire  une  incision  au  prépuce 
ou  au  frein]:  opération  qui  n’est  nullement 
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dangereuse  , mais  qui  devient  absolument  néces- 
saire pour  prévenir  Pun  des  plus  fâcheux  ac- 
•cidens  qui  accompagnent  les  maux  syphilitiques 
la  mortification  du  gland.  S’il  y a des  ulcères 
d'un  côté  , je  préfère  toujours  de  faire  l’incision 
'du  frein  ou  du  prépuce  sur  le  côté  opposé  ; 
afin  de  garantir  la  blessure  des  impressions  du 
virus  autant  qu’il  est  possible  , et  d’en  empê- 
cher l’absorption  par  les  vaisseaux  lymphatiques 
de  cette  nouvelle  plaie. 
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CHAPITRE  Vil. 

Sur  le  Cancer  et  la  Pourriture  ou  Gangrène 
du  Membre  viril  5 et  sur  V Amputation  dê 
eette  partie, 

J L n"y  a presqu'aucun  auteur  qui  ait  bien 
écrit  sur  cet  objet,  il  se  présente  sur  tout  deux 
cas  dans  la  piatique  qui  exige  l’amputation 
ou  l'excision  de  la  verge.  L'un  , c’est  lors- 
que cette  partie  est  attaquée  d’un  ulcère  can- 
céreux ; l’autre  , lorsqu’elle  pourrit  ou  tombe 
en  gangrène.  L’un  et  l’autre  sont  rarement 
la  suite  de  l’action  immédiate  du  virus  syphi- 
litique. Les  ulcères  corrosifs  et  phagedâeniqués 
de  cette  partie  viennent  pour  la  plupart  d’un 
mauvais  traitement  : souvent  en  touchant  les 
ulcères  syphilitiques  à plusieurs  reprises  avec 
le  caustique;  quelquefois  de  l’accès  de  l’air  ^ 
et  plus  fréquemment  encore  quand  en  trai- 
tant les  ulcères  syphilitiques  on  insiste  trop 
long-temps  sur  l’usage  interne  du  mercure  : 
méprenant  ainsi  ces  ulcères  devenus  vériu- 
blcment  des  ulcères  mercuriels  pour  des  ul- 
cères syphilitiques  , tels  qu’il  étoient  dès  leur 
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origine.  Mais  ces  ulcères  viennent  aussi  quel- 
quefois du  virus  herpétique  ou  du  virus  vérita- 
blement cancéreux  appliqué  à la  partie  : et  peut- 
être  aussi  de  diverses  autres  acrimonies  dont  la 
nature  ne  nous  est  pas  si  bien  connue.  Pline  le 
jeune  fait  mention  d'un  Romain  qui  s'est  jette 
avec  sa  femme  à l'eau  pour  se  noyer  , à cause 
d'une  maladie  semblable. 

Le;  caractère  de  ces  ulcères  consiste  : en  ce 
qu'ils  font  de  progrès  très-rapïides , que  leurs 
bords  deviennent  durs  et  renversés  et  U suppu- 
ration copieuse  , sanieuse  et  très-fétide  avec  des 
douleurs  . vives  et  lancinantes.  La  partie  fort 
gonflée , comprimant  l’orince  de  l'urètre  , est 
la  cause  que  l'urine  se  fait  souvent  d'autres 
passages  et  entretenant  ainsi  l'irritation  dans 
les  parties  affectées , erripire  la  maladie,  ou.  la 
rend  inguérissable. 

La  gangrène  ou  la  pourriture  de  la  verge 
doit  son’  origine  h des  causes  très-différentes  j 
I®.,  à la  strangulation  violente  du  gland  du 
penisi  dads  le  paraphimods  . ; r”.  à rinfiltra- 
îion  de  l'urine  dans  les  corps  caverneux  de 
.cette  partie  ; et  ^dans  .^e}uelques  cas  à V' sup- 
pression d'urinei  ou  ischurie*  urètrale  > 3^.  la 
gangrène  survient,  quelquefois  à la  verge  par 
• progrès  d'une  -.inflammation  violente,  ; 
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otî  a obfervé  que  lorfqu’un  homme  affecte 
précédemment  d’une  blennorrhagie  , vient  d’ê- 
tre attaqué  d’une  fièvre  avec  foibleffe  générale 
du  corps,  connue  généralement  soùs  le  nom  de 
fièvre  putride  , quelquefois  la  verge  eft  attaquée 
d’une  mortification  , et  dans  ce  cas  elle  tombe 
souvent  de  soi-même.  Hypocrate  a déjà  ob- 
servé que  la  même  maladie  furvient  quelquefois 
aux  tefticules  par  une  espèce  de  métastase  dans' 
lés  fièvres. 

Pour  ce  qui  regardé  le  traitement  des  ul- 
cères phagédæniques  , je  dois  renvoyer  lé 
lecteur  au  chapitre  X,  Mais  quand  la  struc^- 
ture  organique  dé  la  verge  est  tellement  alté- 
rée ou  détruite  , qtl’on  n’a  plus  d’espoir  de  là 
èonserver  ; ou  lorsque  le  mal  fait  des  pro- 
grès si  rapides  ou  si  violcns  qu’il  ÿ a lieu  â 
craindre  que  la  maladie  ne  se  communique 
aux  parties  voisines  et  internes  , et  que  par 
ses  progrès  successifs  le  malade  ne  perde  en- 
fin la  vie  5 dans  ces  circonstances  l’amputa- 
tion ou  l’excision  de  la  verge  devient  néces- 
saire; 

Dans  le  cas  ou  la  gangrène  se  manifesté 
dans  la  verge  , il  faut  avant  tout  en  ôter  la' 
Cause  si  on  peut , et  employer  les  rerhèdes  les’ 
plus  puissans  externes  ét  internes  pouf  arrête/ 
Tome  h’  M 
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ses  progrès.  Si  la  gangrène  s^arrête  par  ces  re- 
mèdes ou  de  soi-niérUe  , la  nature  sépare  sou- 
vent la  partie  morte  de  la  vivante  sans  aucuri 
secours  de  Tart  ; mais  si  la  gangrène  continue 
à se  communiquer  aux  parties  saines  et  que 
!ç  mal  gagne  évidemment  > l’amputation  peut 
sauver  la  vie  au  malade  , et  doit  en  consé- 
quence être  entreprise  sans  délai  et  san  hé- 
siter. 

Le  C-  Boyer  est  Tauteur  qui  a le  mieux  dé- 
crit la  manière  de  faire  cette  opération  , dans 
le  second  volume  de  la  médecine  éclairée  par 
les  sciences  physiques  y publiée  par  le  citoyen 
Fourcroy  y que  nous  transcrivons  ici  mot  à 
mot. 

L'amputation  ou  l'excîsion  de  la  verge, 

j5  Après  avoir  entouré  la  tumeur  d’un  linge  ^ 
j5  je  l’embrassai  de  la  main  gauche  en  tirant 
un  peu  la  peau  à moi  , et  j’amputai  ensuite 
n d’un  même  coup  de  bistouri  la  peau  , les 
corps  caverneux  et  l’urètre.  Je  pinçai  les 
151  artères  qui  rampent  sur  le  dos  de  la  verge 
55  avec  une  pince  1 dissection , et  en  les  tirant 
55  un  peu  à moi  j’en  hs  faire  la  ligature.  J en 
55  fis  autant  aux  artères  qui  rampent  au 
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Il  Heu  du  tissu  spongieux  du  corps  cavèrneuxô 
Après  avoir  fait  la  ligature  de  ces  vaisseaux  , 
j’introduisis  une  sonde  en  forme  de  S dans 
39  vessie  , j appHqüai  de  la  charpie  sur  la 
îî  plaie  et  je  la  soutins  avec  des  compresses 
33  longuettes  , percées  dans  le  milieu  pour 
33  laisser  passer  la  sonde  , et  mises  en  travers. 
33  Les  extrémités  de  ces  compresses  furent 
13  couvertes  au-dessous  des  chefs  d'un  bandage 
33  en  T auquel  la  sonde  fut  aussi  hxée  avec 
H des  petits  liens.  Telles  furent  les  principales 
13  circonstances  de  l'appareil.  Je  dois  f>ire  re- 
33  marquer  que  les  ligatures  des  artères  écoient 
33  tombées  au  dixième  jour  de  l'opération  et 
33  que  la  suppuration  étoit  alors  aussi  bien  éta- 
is blie  qu'elle  pût  l'ètre  : la  sonde  fut  laissée 
33  dans  la  vessie  jusqu'à  la  fin  de  la  cure , et 
53  j'avois  seulement  la  précaution  de  la  reürer 
êi  de  temps  en  temps  pour  la  nettoyer  ; mais 
33  je  la  remettois  aussitôt,  La  plaie  fut  entie- 
53  rement  cicatrisée  en  quarante  - cinq  jours  j 
33  et  le  malade  sortit  de  rhôpital  parfaitement 
33  guéri, 

33  II  faut  observer  que  quant  à la  canule  oii 
35  la  sonde  qu'on  met  dans  l'urèrre  pour  faciU- 
33  ter  lapplication  de  l'appaieil  et  le  passage  de 
ii  burine  et  pour  empêcher  l'urètie  de  sc  fef» 

M r 
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53  mer  , Ledran  conseilie  de  loter  quand  la 
plaie  esc  en  suppuration  , et  de  la  remettre^ 

33  quand  la  cicatrice  est  prête  à se  faire  , pour 
33  empêcher  que  l'urètre  ne  se  resserre  trop  ; 

33  mais  je  crois  qu’ii  est  avantageux  de  la  lais- 
3^  scr  jpscu'à  la  fin  de  la  cure,  pour  empêcher 
33  î ariju  de  mouiller  la  plaie  , ce  en  rc- 
53  larde  la  guérison, 

53  Dans  le  cas  de  gangrène , on  peut  qiieî- 
35  quefois  se  dispenser  de  faire  la  ligature  des 
33  vaisseaux  j mais  pour  peu  que  leür  diamètre 
55  soit  augmenté , comme  on  l’observe  toujours 
33  dans  les  tumeurs  carcinomateuses  , la  liga- 
13  turc  est  préférable  , et  devient  le  moyen,  le 
33  plus  propre  à prévenir  une  hémorrhagie 
33  dangeieuse.  Les  artères  qui  doivent  être 
33  liées  sont  celles  qui  rampent  sur  la  mem- 
33  brane  du  corps  caverneux  , et  qu’on  nomme 
33  artères  dorsales  de  la  verge  ; et  enfin  , celleâ 
33  qui  suivent  la  direélion  du  milieu  de  la 
33  substance  spongieuse  du  corps  caverneux.  On 
35  peut  presque  toujours  lier  ces  artères  en  les 
33  saisissant  avec  une  pince , mais  si  on  ne  pou-* 
33  voit  y parvenir  de  cette  manière  , il  faudroit 
33  les  lier  avec  une  aiguille.- 

33  Je  finirai  pour  fiiire  remarquer  que  le  pré- 
35  cepte  que  donne  Lcdran  , de  couper  un^ 
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sï  plus  grande  portion  de  la  peau  de  la  verge 
>*  que  du  corps  caverneux  dans  rampiuation  de 
w cette  partie  , mérite  la  plus  grande  attention  , 
yo  parce  que  .son  omission  rend  la  ligature 
5»  des  vaisseaux  très-difficile  , à cause  de  la  ré- 
traction  des  corps  caverneux  vers  le  pubis , 
jî  ensorté  que  la  peau  s’avance  sur  rextrémité 
JJ  de  ce  corps,  et  l’cmpéche  découvrir  les 
JJ  vaifîèaux. 

» La  crainte  de  rhémorrhag[ie  a souvent 

O 

JJ  empêche  de  faire  cette  opération  , et  c’est 
JJ  sans  dente  ce  qui  a porté  Héister  et  Ber- 
JJ  trandi  à préférer  la  ligature  de  la  verge  ; 
JJ  on  a conseillé  aussi  de  se  servir  des  astrin- 
jj  gents  , ou  même  Tapplicacion  du  cautère 
JJ  actuel  après  l’amputation  ; il  me  parolt  que 
JJ  c’est  la  compression  ou  la  ligature  desvais- 
jj  seaux  qu’il  faut  employer  suivant  la  dîstinc^ 
JJ  tion  que  fai  déjà  faite.  La  compression  suf- 
jj  fît  ordinairement  lorsqu’on  fait  ropératioii 
JJ  à la  suite  de  la  gangrène  , parce  qu’alors  le 


diamètre  des  vaisseaux  n est  point  aug- 

menté.  Pour  faire 
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compression  , 

on 

place  d’abord  une 

sonde 
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bourdon  nets 

sut 

la  plaie  : lorsqu’on 

a mis 

une  quantité 
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3)  fîsante  de  charpie , on  place  en  travers  des 
33  petites  compresses  longuettes  dont  on  en- 
33  gage  les  extrémités  sous  les  chefs  du  baU’- 
33  dage  en  T 5 après  quoi  on  renverse  les  ex- 
33  trémités  de  ces  compresses  Tune  vers  l'aUtre 
33  et  on  les  attache  avec  des  épingles.*Ce  moyen 
13  simple  est  préférable  à la  compression  très*» 
33  artificieuse  que  Salucçi  a proposée  n* 
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De  Vîschurie  et  de  la  Dysurie  urétrale^ 

On  appelle  ischurie  , k suppression  totale 
des  urines  ^ du  mot  grec  ( suppressio 

retentio  urinœ  ) ; et  on  donne  le  nom  de  dy- 
surit  à la  suppression  incompletîe  des  urines , 
ou  à la  difSeulîé  de  lancer  l'urine  en  un  jet 
continue  et  naturel , du  grec  ( dîfficaU 

tas  urinez  s.  difficilis  urines  excrcîio  },  Qiîand 
le  siège  est  la  cause  de  Pune  ou  de  Pautre  de  ces 
maladies  , esc  dans  Purètre  , on  ajoute  le  mot 
urèîrale  ; on  dit  ainsi  ischutia  ureî/iralis  ^ dy- 
suria  urethralis  , pour  les  distinguer  de  celles 
qui  ont  leur  siège  dans  la  vessie  , dans  les  ure- 
tères ou  dans  les  reins  , éc  qu’on  appelle  alors 
proprement  ischiiria  vesicaUs  , ureterica  , rc- 
nalis  : en  ajoutant  le  mot  syphilitique  ^ on  ca- 
ractérise plus  particulièrement  celles  qui  doivent 
leur  origine  au  virus  syphilitique  , soit  récent  , 
soit  ancien. 

L’une  et  Pautre  de  ces  maladies  semblent 
avoir  été  inconnues  aux  anciens.  Nous  ne  trou- 
vons en  eifec  ^ dans  les  auteurs  > soit  grecs  ^ 

M4 
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soit  latins  , rien  qui  concerne  les  maladies 
de  l’urètre  , aujourd'hui  si  fréquentes  en  Eu-, 
rope. 

L’ischurie  ou  la  suppression  totale  de  Purine 
est  une  maladie  aiguë  , qui  est  souvent  très-dan- 
gereuse et  exige  des  secours  prompts,  La  dy- 
surie  ou  la  suppression  partielle  au  contraire  , 
est  généralement  une  maladie  chronique. 

Les  causes  immédiates  qui  produisent  Punç 
et l autre  de  ces  maladies,  sont  i®.  une  indam- 
mation  violente  dans  quelques  endroits  de 
Purètre,  ou  dans  le  col  de  la  vessie,  Une 
contraction  spasmodique  dans  les  memes  par- 
ties» 3®,  Une  compression  du  |^col  de  la  vessie  , 
ou  de  la  cavité  de  l’urètre  , causée  par  la  tumé- 
faction ou  la  squirrosîté  de  la  prostate  5 ou  de 
toute  autre  glande  de  Purètre.  4^.  Une  cica- 
trice saillante  d'une  plaie  ou  d"un  ulcère  ; ou 
y une  excroissance  verruqueuse  ou  fongueuse 
dans  la  cavité  de  Purètre  , connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  caruncule  ou  carnosité,  6^.  Un 
épaississement  des  membranes  ou  du  corps  spon- 
gieux de  Purètre, 

Les  deux  premières  de  ces  causes  proviennent; 
généralement  du  virus  syphilitique  , actuelle- 
ment logé  dans  Purètre;  et  sont  les  suites  d'une 
bljpnnorrhagie  syphilitique  supprimée , ou  de^ 
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ulcères  syphilitiques  de  l'urêtre.  Les  autres 
sont  le  plus  communément  les  tristes  quoique 
tardifs  elFets  d’un  mauvais  traitement  des  blen- 
norrhagies , par  des  injections  âcres  ^ stimu- 
lantes , astringentes  ^ etc.  5 et  c’est  probablement 
â l'abus  que  font  beaucoup  de  praticiens  mo- 
dernes de  ces  injections , que  nous  voyons  ces 
memes  maladies  si  fréquentes  aujourd’hui  ^ prin- 
cipalement en  Angleterre* 

Comme  c’est  de  la  connoissance  parfaite  de 
ces  causes  que  dépend  entièrement  la  guérison 
radicale  de  ces  maladies , nous  les  considérerons, 
plus  en  détail. 

Toutes  les  fois  que  l’écoulement  d’une  blen- 
norrhagie syphilitique  est  arrêté  par  une  cause 
quelconque  , le  virus  semble  se  porter  plus 
avant  dans  le  canal  de  l’urètre  , et  y exciter 
une  irritation  ou  une  inflammation  analogue 
à celle  qu’il  avoit  excité  dans  son  siège  pri- 
mitif à la  fosse  naviculaire  , etc.  S’il  se  fixe  au 
ycru  montanuni , et  qu’il  irrite  les  orifices  de 
canaux  excrétoires  delà  semence  , il  produit , 
comme  nous  l’avons  observé  dans  un  des  cha- 
pitres précédens , une  tuméfaction  de?  vais- 
seaux déférens  et  de  l’épididyme  , appelée  corn- 
punément  tumeur  des  testicules.  S’il  se  porte 
encore  plus  avant  dansTuiètre  ^ et  se  fixe  vers 
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son  extrémité  , il  ne  produit  fpas  dans  ces  cir- 
constances la  tumeur  de  l’épididyme  , mais  il 
cause  tout  d’un  coup  une  irritation , une  cons- 
triction  spasmodique  , ou  une  inflammation 
violente  au  col  de  la  vessie  , accompagnée  très- 
souvent  d’une  suppression  totale  d’urine* 

Dans  d’autres  cas  , l’irritation  ou  l’inflamma- 
tion produite  par  l’âcreté  du  virus  ou  d’autres 
circonstances , est  si  violente  qu’elle  cause  , 
dans  quelqu’endroit  de  l’urètre  que  ce  soit , 
Un  ulcère  ; ou  donne  lieu  à une  tumeur  dans 
quelque  glande  de  l’urètre  , qui  deviennent  à 
la  fin , le  premier  en  se  cicatrisant , le  second 
en  augmentant  peu  à peu  de  volume  , la  cause 
d’un  rétrécissement  ou  coarctation  , dans  une 
ou  plusieurs  parties  de  l’urètre  , qui  gene  au 
commencement  le  passage  de  l’urine,  et  finie 
généralement  tôt  ou  tard  par  l’intercepter  to- 
talement. La  cicatrice  ou  la  glande  tuméfiée 
forme  une  espèce  de  nœud  ou  de  protubérance 
dans  le  passage  ; quelquefois  aussi  les  ulcères 
en  se  cicatrisant  peuvent  former  des  excroissan- 
ces grenues  qui,  sous  le  nom  de  carnositésou 
carnucules  , produisent  dans  la  suite  le  mêmg 
effet  qu’une  cicatrice  saillante* 

Quand  la  gUnde  prostate  est  particulière- 
ment affectée , elle  forme  une  tumeur  dure  ; oia 
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une  excroissince  fougueuse  , qui  pousse  dans 
rurècre  ou  dans  le  col  de  la  vessie  , er  produit 
ainsi  une  oblitération  partielle  ^ et  par  degrés  , 
totale  de  la  cavité  du  canal*  Les  dissections 
anatomiques  nous  ont  appris  aussi  depuis  peu 
que  deux  ulcères  de  Turètre  , situés  vis-à-vis 
Lun  de  Laurre  , ou  bien  un  seul  ulcère  qui  oc- 
cupe une  grande  partie  du  pourtour  du  canal, 
forment  quelquefois , en  se  rapprochant  et  se 
collant  ensemble , des  bandes  qui  traversent  le 
canal  de  Lurètre  ; et  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure de  l’urètre  demeure  "ouverte  et  continue 
de  fournir  l’écoulement  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  des  blennorrhées  , les  parties  su- 
périeures greffoes  pour  ainsi  dire  ensemble  , dimi- 
nuent ou  bouchent  la  cavité  de  Lurètre  , et  em- 
pêchent ainsi  le  libre  passage  des  urines. 

Ces  rétrécissemens  ont  le  plus  communément 
lieu  dans  un  seul  endroit  de  Lurètre  , mais  quel- 
quefois c'est  dans  deux  et  même  trois  endroits 
difFérens  à la  foi . 

Dans  la  plupart  des  cas  chroniques  de  cette 
nature  , le  malade  urine  assez  librement  tant 
qu'il  mene  une  vie  sobre  et  tranquille , quoi- 
qu'il lui  faille  beaucoup  de,  temps  pour  cette 
opération  ; et  la  maladie  dure  ainsi  pendant  des 
mois  et  même  quelquefois  des  années  , sans  beau- 
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coup  d'icommodités  ; mais  soir  par  l’âge  , sois 
que  le  malade  vienne  à commettre  le  moindre 
excès  de  table  , de  boire  ou  mander  , où  à se 
livrer  à un  exercice  un  peu  violent  , sur^tous 
à faire  de  longs  voyages  dans  l'hiver  , la  mala- 
die s’aigrit  évidemment  ; l’urine  ne  coule  plus 
que  goutte  à goutte , ou  en  un  petit  filet  inter- 
rompu , en  faisant  éprouver  au  malade  des 
douleurs  inexprimables  j ou  bien  le  passage  se 
bouche  entièrement , et  met  ainsi  la  vie  évi- 
demment en  danger.  En  pareil  cas , si  le  siège 
de  la  maladie  est  très-avant  dans  l’urètre  , ou 
au  col  de  la  vessie  , l’urine  se  fraye  quelque- 
fois un  passage  dans  le  rectum  et  s’évacue  par 
le  fondement  ; mais  le  plus  souvent  l’urine  ac- 
cumulée derrière  l’endroit  du  rétrécissement  y 
forme  une  espèce  de  sac  ou  poche  , ei  finit, 
par  son  âcreré  , par  y produire  un  abcès  qui , 
négligé  , produit  des  sinus  ou  des  fistules  au 
périnée  , au  scrotum  , ou  dans  le  rectum.  Dans 
d’autres  cas , l’urine  s’ouvre  un  passage  et  s’in- 
filtre dans  tout  le  tissu  cellulaire.  Quelqufuis  il 
se  forme  une  suppuration  et  un  abcès  dans  le 
périnée  , sans  que  le  malade  soupçonne  cette  ma- 
ladie d’en  être  la  cause. 

Les  suites  ou  effets  de  ces  retrécissemens  ou 
coarctations  de  l’urètre  sont  i?,  i’infiammi^ 
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itîbn  ; riulcération  et  l'abcès  des  glandes  de 
Couper  ou  de  la  prostate  , qui  s'étendent  dans 
la  membrane  cellulaire  environnante,  La 
gangrène  des  parties  génitales  , et  de  tout  le 
corps  de  l’urètre.  5®;  Par  les  efforts  extraordi-, 
iiaires  de  contraction  que  la  vessie  est  obligée 
de  faire , pour  vaincre  l'obstacle  qui  s'oppose  à 
l'écoulement  libre  de  furine  par  l'urètre , elle 
est  elle-même  , principalement  si  le  mal  a 
duré  quelque  temps  , affectée  et  altérée  dans 
sa  structure  5 elle  devient  plus  irritable  , ses 
contractions  deviennent  douloureuses  ; et  k 
dissection  des  cadavres  nous  apprend  qu'elle 
devient  ainsi  peu  à peu  très* épaisse.  Tous  ces 
effets  sont  dus  à la  résistance  que  cause  l'obs- 
truction de  l'urètre  et  à Faccumulation  et  à Ta- 
crêté  de  furine.  4®.  Qiielquefois  les  uretères  et 
même  les  reins  en  deviennent  affectés.  5?.,  La 
rupture  ou  la  paralysie  de  la  vessie* 

L'ulcération  commence  ordinairement  prèâ 
du  siège  de  la  maladie.  Quelquefois  la  partie 
rétrécie  est  renfermée  dans  rulcératîon  , par  lé 
progrès  de  laquelle  cette  coarctation  est  dé- 
truite , et  la  maladie  guérie.  S'il  arrive  que  là 
membrane  interne  de  l'urètre  soit  corrodée, 
l’urine  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  de  la 
yerge  et  du  scrotum  , et  se  répand  dans  toutes- 
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les  parties  voisines , les  gonfle , les  enflamme  , eÈ 
produit  des  abcès  et  des  fistules  au  périnée  ^ au 
scrotum  y ou  dans  lé  rectum  j et  surtout  , lors- 
qu’elle est  très-âcre , elle  cause  une  irritation 
qui  se  termine  par  la  gaiigrene  ou  mortification 
de  la  membrane  cellulaire  et  de  la  peau  du 
scrotum  et  de  la  verge  ; mais  lorsque  cette  cor- 
rosion est  plus  avant  dans  l’urètre  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  glande  prostate  , l’urine  , au  lieu 
de  se  répandre  ainsi , forme  souvent  ufie  tumeur 
circonscrite  , et  s’ouvre  un  passage  par  le  rectum' 
ou  dans  la  substance  caverneuse  de  l’urètre  , 
dont  elle  produit  la  mortification; 

Les  obstructions  dans  t’urèire  proviennent , 
Comme  nous  avons  dit , en  général  de  l’irrita- 
tion et  de  l’inflammation  excitée  par  le  virus 
syphilitique  ou  par  des  injections  âcres  et  sti- 
mulantes ; cependant  elles  sont  produites  quel- 
quefois par  d’autres  causes , comme  la  gravelie  ^ 
la  pierre  ^ le  gonflement  des  glandes;  mais  bien' 
plus  rarement.  Aussi  ne  trouve-fon  pas  dans 
les  anciens  auteurs , au  temps  où  l’on  a com- 
mencé à décrire  la  blennorrhagie  , qu’il  soit 
fait  mention  des  obstructions  dont  nous  par- 
lons comme  causes  d’ichurie; 

J.  Hunter  dit  dans  son  Traité  sur  les  maladies^ 
yénérknnes  , que  les  obstructions  de  l’urèire-' 
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he  sont  jamais  jes  suites  d'une  blennorrhagie 
précédente.  Gette  assertion  est  si  contredite 
par  les  faits  et  par  l’expérience  journalière  , que 
je  n'en  ferois  pas  meme  mention  ^ s'il  n'etoit  pas 
à craindre  que  les  jeunes  médecins  et  chirur- 
giens ne  se  laissassent  induire  en  erreur  par  les 
idées  et  les  théories  imaginaires  et  souvent  daa- 
gereuses  dont  ce  livre  fourmille. 

Parmi  des  auteurs  modernes  , quelques-uns 
ont  avancé  que  l'abus  des  plaisirs  vénériens  5 
d'autres  que  l'abus  du  vin  ou  des  liqueurs  spî- 
ritueuses  produisent  quelquefois  des  tumeurs 
«quirreuses  des  glands  , ou  des  rétrécissemens 
du  canal  de  l’urètre  ; je  ne  nie  pas  le  fait , mais 
je  doute  fort  que  ces  causes  seules  sans  blen- 
norrhagie ou  sans  injections , ayent  jamais  oc- 
casionné ces  maladies.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  le  scorbut  ou  le  virus  scrofuleux  , ni  au- 
cune autre  affection  constitutionnelle  du  corps 
en  produisent  jamais. 

Au  reste  je  me  bornerai  dans  ce  chapitre  i 
traiter  des  rétrécissemens  ou  coarctations  de 
l'urctre  qui  proviennent  évidemment  des  blen- 
norrhagies 5 des  ulcères  ou  des  injections  im- 
prudemment pratiquées»  J'observe  seulement 
ici  que  de  semblables  coarctations  ont  queU 
quefois  lieu  dans  l'anus  ou  chez  les  femmes  dans' 
ie  vasin,’ 
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L'obstruction  de  Turètre  provenant  des  cau- 
ses mentionnées  ci  - dessus  seroic  rarement 
dangereuse  , ou  ne  seroit  jamais  une  maladie 
grave  , sans  la  rétention  de  l’urine  qui  en  est 
la  suite  ; car  les  syiriptômes  les  plus  ed'rayans , 
comme  l'irritation  , l’inflammation  , l'ulcéra- 
tion , la  fistule  et  la  gangrené  qui  se  mani- 
festent entre  le  lieu  qu'occupe  l'obstrucdoii 
et  le  col  de  lal  vessie  , ainsi  que  l’affection  de 
cette  organe  même  , Sont  l’effet  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  de  l’urine  accumulée  defrièré 
robstruction. 

Les  excès  dé  la  nourriture  , l’abus  du  vin  , 
les  exercices  violens  , l’acte  vénérien  , et  la  sup- 
pression de  la  transpiration  aggravent  cons- 
tamment les  symptômes  de  la  dysurie  ^ et 
metreh?:  souvent  en  danger  la  vie  du  malade. 
Ce  danger  est  proportionné  à l'étrécissement 
du  passage  et  à rirritabilîté  des  parties  situées 
au-delà  de  la  coartaction  , à l'âge  du  malade  , 
â la  durée  de  la  maladie  et  aux  effets  progres- 
sifs qu'elle  a faits.  Il  faut  observer  qu'ufie  pe- 
tite obstruction  dans  l’urètre , chez  un  homme 
adonné  aux  excès  de  la  table  , produit  souvent 
une  grande  irritation. 

On  a mis  depuis  peu  en  question  si  l'urêrré' 
étoit  ou  pouvoir  Jamais  être  affectée  de  spasme 

pare«-' 


"è’r  DE  LA  Dys^î-rîè; 

parce  qü*iî  esc  totaîemenc  privé  des  fibres 
ïnusculaires  , et  conséquemment  de  puissance 
musculaire.  Je  ne  disputerai  point  ici  sur  les 
mots,  mais  j'observerai  seulement  que  lorsque 
le  vois  dans  le  même  malade  Turine  couler  , 
tantôt  en  liberté  , tantôt  avec  difficulté  , ou 
même  être  arrêtée  totalement  : quand  je  vois 
qu'une  bougie  enfoncée  jusqu'à  la  contraction  , 
passe  quelquefois  , que  d'autres  fois  il  est  im- 
possible de  la  faire  passer  ; que  dans  quelques 
cas  le  filet  d'urine  sort  facilement  , et  que  dans 
d'autres  l'urine  ne  sort  point  du  tout,  quoique 
dans  le  premier  on  n’ait  pas  pu  passer  de  bou- 
gie , et  que  dans  le  second  on  ait  pu  la  passer , 
je  suis  forcé  de  penser  que  tous  ces  symptômes 
ne  peuvent  être  dus  qu'à  une  contraction  vio- 
lente , subite  ; partielle  et  de  peu  de  durée  ; 
quel  que  soit  le  nom  qu  on  lui  donne.  On  n’a 
d'ailleurs  jamais  nié  qu’il  ne  puisse  exister  une 
contraction  spasmodique  dans  les  muscles  ac- 
célérateurs , ainsi  qu’au  spincter  du  col  de  la 
yessie. 

Cette  maladie  est  d’autant  plus  dangereuse 
que  la  cause  qui  la  produit  est  plus  difficile  à 
déterminer  et  à détruire , que  son  siège  est  plus 
près  du  col  de  la  vessie  , et  que  Tirritabifité  de 
cette  organe  est  plus  grande. 


N 


Î94  l'îschvîiie 

Pour  former  un  bon  diagnostique  de  cette 
maladie  est  un  pronostic  certain  sur  ses  suites , 
il  faut  d'abord  s'informer  si  le  malade  n’a  pas 
eu  précédemment  des  blennorrhagies  ; et  dans 
ce  cas  combien  de  temps  elles  ont  durées , par 
quelle  méthode  elles  ont  été  traitées  , quel 
étoit  l'endroit  de  l'urètre  principalement  af- 
fecté , et  combien  de  temps  s’est  écoulé  entre 
ces  blennorrhogies  et  le  moment  ou  l'obstruc- 
tion a commencée  à se  manifester.  On  doit  s’in- 
former ensuite  de  l'état  actuel  de  là  santé  du 
malade  5 de  sa  manière  de' vivre,  de  son  âge  , 
de  sa  constitution  particulière  : on  doit  lui  de- 
mander s'il  n'est  point  sujets  aux  poirreaux  , 
aux  verrues , quels  remèdes  il  a employé  pour 
la  maladie  actuelle;  s'il  peut  uriner,  quelle 
forme  affecte  le  jet  de  l'urine  vers  la  fin  de 
l’émission  j savoir  sVl  est  fin  ou  gros  , s'il  esc 
simple  ou  bifurque.  J’observe  encore  que  le 
médecin  ne  doit  pas  se  contenter  de  la  réponse 
du  malade  , il  doit  voir  et  s’assurer  par  ces  pro- 
pres- yeux  de  ce  dernier  fait:  il  doit  demander 
encore  si  le  malade  peut  retenir  long-temps  son 
urine  , s'il  en  rend  une  grande  quantité  à la 
fois  5 si  la  maladie  n'est  pas  accompagnée  d'un 
écoulement  , etc. 

Lorsqu’on  fait  Usage  de  la  bougie  pour  ex- 
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jîToter  le  siège  de  la  maladie  ^ on  doit  observer 
attentivement , si  elle  passe  ou  si  elle  est  arrê- 
tée : si  elle  revient  aisément  quand  on  la  retire  ^ 
pu  si  on  ne  peut  la  retirer  qu’avec  force  ; et  si 
après  l’avoir  retirée  , sa  surface  est  seclie  ou 
bumidc  ^ si  l’humidité  se  montre  sur  un  ou 
plusieurs  endroits  ; il'  faut  enfin  chercher 
et  examiner  s’il  n’y  a pas  de  symptômes 
qui  indiquent  ou  font  soupçonner  , qu’outre 
l’obstruction  , le  sphincter  de  la  vessie  , ou  la 
vessie  ^ ou  même  les  reins  sont  affectés  ; et  si 
les  symptômes  d’irritation  dont  le  malade  souffre, 
sont , simplement  produits  par  l’urine;  ou  s’ils 
ne  sont  pas  plutôt  dûs  à l’endurcissement  ou  à 
l’ulcération  de  la  prostate  , ou  à un  vice  on^ani- 
que  de  la  vessie. 

Il  y a des  cas  ou  Ton  peüt  sentir  les  glandes  , 
ou  quèîques  autres  parties  de  l’urètre  tuméfiées 
ou  endurcies  , sur  tout  après  avoir  employé  'â 
bougie  ou  le  cathéter  ; et  alors  ont  peut  obtenir 
une  grande  émission  d’uriiie  pour  une  fois  : de 
même  que  quand  la  maladie  dépend  des  roir- 
reaux  ou  d’une  excroissance  fongueuse  ; mais 
cet  avantage  ne  contribue  point  à la  guérison 
radicale  , quand  même  on  continueroit  k ng- 
temps  l’usage  dès  bougies. 
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Lorsqu’il  y a un  vice  organique  dans  la  veî- , 
sîe  J le  malade  ne  peut  jamais  retenir  assez  long-* 
temps  son  urine  pour  en  rendre  une  grande 
quantité  à la  fois.  Si  Ton  emploie  dans  ce  cas  la 
bougie  ou  le  cadicter  , cette  quantité  sera  pe- 
tite ; tandis  que  si  la  vessie  est  encore  saine  ou 
n*est  que  peu  affectée  , on  en  obtiendra  une  plus 
grande  quantité , pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'obs- 
tacle ou  de  maladie  , soit  dans  les  urétères , soit 
dans  les  reins. 

Il  est  important  d'observer  ici  que  s’il  y a 
un  ulcère  dans  l’urètre , au  col  de  la  vessie  , 
dans  la  vessie  même  , dans  les  uretères,  ou 
dans  les  reins  , la  maladie  sera  toujours  accom- 
pagnée dans  ces  cas  d'une  pyurie  , ou  écoule- 
ment de  matière  purulente  , avec  les  urines. 
Dans  ce  dernier  cas  si  la  vessie  ou  les  reins 
sont  affectés  , lorsque  le  malade  peut  uriner 
régulièrement , le  pus  sort , ou  mêlé  avec  l'ii- 
rine , ou  seul  à la  lin  de  l’émission  de  l'urine  ; 
tandis  que  si  l'ulcère  est  au  col  de  la  vessie  , ou 
dans  l’urètre  , le  pus  sort  avec  les  premières 
gouttes  d’urine.  Dans  ce  cas  on  peut  aussi  dé- 
terminer , et  souvent  d'une  manière  certaine  , 
le  siège  de  l'ulcère  dans  l'urètre  , par  la  dou- 
leur que  le  malade  ressent  dans  un  endroit  par- 
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tîculier  , lorsqu^’on  y applique  la  bougie  à la 
quelle  on  trouve  souvent  adhérer  un  peu  de 
lîiarière  , après  qu'on  l'a  retirée. 

Mais  soit  que  l'ulcère  derrière  le  rétrécisse- 
ment provienne  d'une  blennorrhagie  violente 
ou  maltraitée  ; soit  qu'il  provienne  de  l'âcreté 
de  l'urine  , retenue  entre  le  lieu  de  l'obstruction 
et  la  vessie  ; cette  maladie  est  toujours  très- 
dangereuse  ; car  si  l’on  n'y  remédie  pas  à temps  , 
.elle  se  terminera  par  un  abcès  ou  une  fistule  au 
périnée  , ou  par  une  infiltration  d'urine  dans  la 
membrane  cellulaire  de  toutes  les  parties  envi- 
ronnantes, qui  est  suivie  de  la  gangrené  et  sou- 
vent de  la  mort. 

Avant  que  Turine  s'ouvre  un  passage  à tra- 
vers le  périnée  , il  paroîc  ordinairement , dans 
l'endroit  du  rétrécissement  , une  tumeur  rouge 
et  dure  qui  augmente  fréquemment , depuis  la 
grosseur  d'une  noisette  Jusqu'à  celle  d'un  œu£ 
de  poule  , et  prend  toutes  les  apparences  d'un 
abcès.  Il  faut  prévenir  le  malade  à temps  de^ 
suites  fâcheuses  qui  résultent  de  ces  tumeurs, 
si  on  les  néglige  , et  il  ne  faut  jamais  difFére» 
long -temps  à faire  l'incision. 

Lorsqu'un  rétrécissement  de  l'urètre  ou  des 
tumeurs  dures  des  glandes  paroissenc , princi- 
palement chez  des.  hommes  accoutumés,  à' 
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boire  beaucoup , sur-tout  chez  ceux  qui  sont 
sujets  aux  bourgeons  , la  dysurie  est  accompagnée 
fréquemment  d'un  écoulement  d'une  humeur 
âcre  Ôc  ichoreuse  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
l'écouîemerjt  provenant  de  la  prostate  , qui  res- 
semble au  blanc  d'œuf  et  qui  a une  odeur  nau* 
séabonde  très-désagréable.  La  maladie  de  la 
prostate  est  souvent  accompagnée  d'une  fistule 
qui  s'ouvre  dans  le  périnée  avant  la  glande  5 
quoique  la  source  de  cette  fistule  soit  derrière 
cette  partie. 

Méthode  curative. 

Après  avoir  pris  les  informations  que  nous 
avons  recommandé  de  prendre  , lorsque  l'on 
est  appelé  par  un  malade  attaqué  d'une  ischu- 
rie  ou  suppression  totale  d'urine  , on  commen- 
cera par  faire  une  saignée  , si  le  pouls  est  fré- 
quent et  dur  : la  quantité  de  sang  qu'il  faut 
tirer  dépend  de  l’état  du  pouls  et  de  la  constitu- 
tion du  malade.  Un  homme  d’un  rempéram- 
rnenc  fort  ou  d'une  constitution  plétorique  ^ 
supportera  la  perte  d'une  livre  de  sang  , au  lieu 
qu'une  saignée  moins  copieuse  de  moitié  sera 
suffisante  , et  produira  le  même  effet  sur  un 
çerîipéiammçiH  plws  déliçâç  et  plus  grêle,  Il 
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cependant  observer  qu’en  pareil  .cas  le 
malade  éprouve  un  meilleur  effet  d’une  sai- 
gnée copieuse  , que  deux  ou  trois  petites  sai- 
gnées successives.  Après  la  saignée  , ou  sans 
elle  5 lorsque  nous  trouvons  que  le  sysrême  gé- 
rai n’est  pas  affecté  , si  la  vessie  est  très- dis- 
tendue , il  faut  appliquer  le  cathéter  ou  une 
sonde  creuse  pour  évacuer  Turine.  L’applica- 
tion de  cet  instrument  est  quelquefois  très'dif- 
fciîe  , et  dans  quelques  cas  meme  impossible, 
ïl  esc  certain  que  cette  impossibilité  tient  sou- 
vent à la  cause  même  de  la  maladie  ; car  on 
rencontre  plus  de  diiSculcés  lorsque  la  coarc- 
tation dépend  d’une  ancienne  maladie  de  l’u- 
rètre , que  iorSvju’elie  provient  d’une  blennor- 
rhagie supprimée  , d’une  infiâmmation  ou  de 
quelqu’irriiation  récence  dans  l’urètre  ; cepen- 
dant dans  tous  les  cas  le  succès  dépend  beau-^ 
coup  de  l’adresse  du  chirurgien. 

Voici  la  manipulation  qui  m’a  paru  la 
plus  avantageuse  pour  faciliter  l’introduction 
de  la  sônde,  La  saignée  , quand  elle  est  né- 
cessaire 5 doit  toujours  précéder.  La  sonde 
étant  ointe  d’huile  douce  , il  faut  l’introduire 
doucement*  Aussi  - tôt  qu’elle  rencontre  quel- 
qiPobsracle , on  se  gardera  bien  de  la  for- 
cer î il  faut  attendre  un  peu  , et  essayer  ensuicQ 
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de  la  pousser  encore  doucement  en  avant; 
parce  que  cet  obstacle  semble  quelquefois 
ne  provenir  que  d'un  spasme  momentané  de 
Turètre  , excité  par  l'irritation  mécanique  de 
la  sonde  même  et  si  l'on  cesse  de  pousser  , 
ce  spasme  s'évanouit  souvent  en  peu  de  mi- 
nutes , et  la  sonde  s'introduit  alors  plus  avant 
avec  facilité:  au  lieu  que  si  l'on  s'obstine  à la 
pousser  , le  spasme  devient  plus  violent  , et 
rend  souvent  l’introduction  absolument  impos- 
sible, C’est  probablement  à cause  de  ce  spasme 
que  nous  voyons  quelquefois  un  chirurgien 
réussir  à intro-duire  la  sonde  , tandis  qu'un 
autre , avec  autant  d’habileté  et  de  capacité , 
l’aura  déjà  vainement  essayé.  Si  l'obstacle  est 
au  vérumontanum  , ou  plus  avant  dans  lurêtre; 
on  peut  très-souvent  le  lever  en  introduisant  le 
doigt  dans  l’anus  , ou  en  frottant  légèrement  le 
périnée  , pour  aider  au  passage  de  la  sonde.  J'aî 
vu  des  cas  où  l'introduction  en  étoit  impossible 
tant  que  le  malade  restoit  couché  dans  son  lit,  au 
lieu  qu'elle  entroit  avec  facilité  lorsqu’il  étoit  assis 
sur  fe  bord  du  lit , avec  les  jambes  pendantes. 

J'ai  observé  aussi  qu'on  introduit  par  fois 
trcs*facilement  une  sonde  plus  grosse,  aprèsavoir 
essayé  vainement  à plusieurs  reprises  d’en  intro» 
duiïç  une  plus  petite*  ' 
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Il  arrive  quelquefois  que  le  cathéter  passe 
dans  ia  vessie , et  que  l'urine  ne  vient  pas  ; à 
moins  qu’on  ne  presse  en  même-temps  la  partie* 
inférieure  du  ventre  ; ce  qui  provient  de  ce  que 
la  vessie  a perdu  sa  contractibilité.  Une  grande 
distension  cause  fréquemment  une  vraie  paralysie 
de  ce  viscère. 

Jai  été  minutieux  dans  l'énumération  de 
toutes  ces  circonstances  , parce  que  je  suis 
bien  persuadé  qu'en  faisant  une  attention 
scrupuleuse  à tous  ces  points , on  peut  non- 
seulement  épargner  souvent  beaucoup  de  dou- 
leurs au  malade  ; mais  ce  qui  n'est  peut-être 
pas  moins  essentiel  , empêcher  la  vérole  de 
se  communiquer  à la  mas,e  générale  ; ce  qui 
arrive  fort  aisément  lorsque  par  un  traitement 
peu  ménagé  l’on  a blessé  l'urètre.  J’ai  certaî-* 
nement  vu  les  symptômes  syphilitiques  les 
plus  évidents  se  manifester  dans  tous  le  sys- 
tème , par  une  pareille  cause  , dans  un  cas 
où  le  malade  n'avoit  jamais  eu  d’autre  mal  / 
qu'une  ischurie  provenant  de  la  suppression 
d'une  blennorrhagie. 

Lorsque  le  danger  n’est  pas  si  grand  , c’est- 
à-dire  , lorsque  la  vessie  n’est  pas  très*  disten- 
due et  que  par  conséquent  révacuation  im- 
médiate de  l'mine  n’est  pas  si  pressante  , ou 
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qu  un  phimosis  considérable  empêche  de  trou- 
ver 1 orifice  de  Turètre  y ou  enhn  que  quelque 

• autre  cause  rend  l’introduction  de  la  sonde 
impossible  , il  faut  avoir  recours  à d’autres 
moyens  de  procurer  la  sortie  des  urines.  Voici 
ceux  que  j’ai  trouvé  les  plus  efficaces  en  pa- 
reil cas. 

Il  faut  administrer  un  lavement  ordi- 
naire J afin  d'évacuer  les  matières  fécales  , et 
prévenir  par  ce  moyen  le  stimulus  perpétuel 
que  leur  accumulation  est  propre  à exciter  5 
il  faut  mettre  le  malade  dans  un  bain 
chaud  où  il  restera  une  heure  ou  au  moins 
une  demie  heure  : on  fait  répéter  ce  bain 
quatre  ou  cinq  heures  après.  Lorsqu’on  ifa 
pas  la  facilité  de  donner  un  bain  chaud  > 
il  faut  faire  asseoir  le  malade  pendant  une 
heure  ou  une  demie  heure  , sur  une  chaise  per- 
cée pour  recevoir  la  vapeur  de  l’eau  chaude 

• mêlée  avec  du  vinaigre  j j’ai  trouvé  ce  moyen  , 
dans  beaucoup  de  cas , aussi  utile  que  le  ‘ bain 
chaud.  3'*.  Après  qifon  a employé  l’un  ou  iautre 
de  ces  moyens , ou  avant , on  donne  au  malade 
un  autre  lavement  composé  d’égale  quantité 
d’eau  d’orge  et  d’huile  de  lin  avec  cinquante 
ou  soixante  gouttes  de  laudanum  liquide  , et; 
OU  îe  fait  réitérer  suivant  le  beîQin.  Oa  doit 
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éviter  avec  soin  toute  espèce  de  remède  inierns 
ou  d’aliment  propre  à pousser  par  les  urines  , et 
par  la'  même  raison  le  malade  ne  doit  boire  , 
même  de  l’eau  d’orge , que  ce  qu’il  en  fliut 
pour  étancher  la  soif. 

Dans  des  cas  rebelles  il  sera  aussi  très- 
propre  d’essayer  la  méthode  du  docteur  Ha^ 
milton  de  Lynn  , décrite  dans  le  volume  66 
des  Transactions  phil,  pour  l'année  1766.  Ce 
médecin  a trouve  , qu’une  grande  dose  de  mu- 
riate  de  mercure  uni  avec  l’opium  avoir  été 
très-utile.  Il  ordonne  un  bol  fait  de  dix  grains 
de  muriate  de  mercure  avec  deux  grains  d’o- 
pium y il  répète  cette  dose  six  heures  après  , si 
la  première  n’a  pas  répondu  à son  attente , et 
il  s’est  vu  souvent  obligé  d’en  donner  une  troi- 
sième dose. 

J’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  réussir  dans  plu- 
sieurs circonstances , qui  paroissoient  désespé- 
rées , l’application  judicieuse  de  ses  düTéreas 
moyens  que  je  viens  de  citer. 

J’ai  vu  une  fois , dans  une  suppression  d’u- 
rine où  l’on  n etoit  point  à portée  d’avoir  une 
sonde  , l’application  d’un  oignon  rôti  au  pé- 
rinée produire  un  si  bon  effet , que  deux  heu- 
res après  l’urine  coula  abondamment.  Dans  un 
autre  cas  ^ QU  sauva  la  vie  à un  fameux  mé- 
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decin  des  armées , en  lui  couvrant  , d'après  le 
conseil  d'une  bonne  femme  , le  gland  avec  la 
pellicule  fraiche  qui  se  trouve  entre  la  coque 
et  le  blanc  de  l'œuf.  Aussi- tôt  que  cette  pelli- 
cule en  se  séchant  vint  à se  contracter  , l'u- 
line  commença  à couler  en  abondance.  Mais 
deux  jours  après  Tischuric-  étant  revenue  à 
l'improviste  , on  eut  beau  appliquer  de  nouveau 
la  pellicule  d’œuf , faute  d'une  sonde  creuse  , 
elle*  ne  produisit  aucun  effet , comme  le  pré- 
dit d^  avance  la  personne  qui  l'avoit  recomman- 
dée , et  le  malade  mourut.  Peut-être  un  vési- 
catoire appliqué  au  périnée  produiroit-illemêmc 
effet  y avec  plus  de  certitude  et  plus  prompte- 
ment. On  a enfin  remarqué  que  l'immersion  du 
gland  dans  l'eau  froide , en  détruisant  le  spasme , 
faisoit  couler  quelquefois  abondamment  l’urine 
supprimée, 

J.  Hanter  conseille  d'employer  une  bougie , 
et  quand  elle  ne  passe  pas  le  lieu  du  rétré- 
cissement de  la  laisser  dans  l'urètre  près  de 
l'obstacle  ; il  dit  que  l'envie  d'uriner  revient  , 
et  il  assure  avoir  fréquemment  observé  qu'en 
retirant  alors  la  bougie  l'urine  avoit  coulé 
abondamment.  Le  même  auteur  dit  aussi  que 
pour  éloigner  et  même  pour  prévenir  cette  con- 
y;action  spasmodique , il  a trouvé  qu'il  étoit 
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\îtîle  d’employer  des  injections  légèrement  irri- 
tantes , ou  une  bougie  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  long  , couvertes  de  quelques  médicamens 
irritans  , et  de  la  laisser  dans  l’urètre  aussi  long- 
temps que  le  malade  peut  la  supporter.  Ce  moyen 
a éloigné  pendant  plusieurs  semaines  , et  a même 
quelquefois  guéri  cette  espèce  de  strangurie 
spasmodique*  Je  rapporte  ces  observations  afin 
qu'on  puisse  en  faire  usage  dans  des  cas  diffici- 
les ; je  n'ai  jamais  vérifié  par  moi-même  ni  l'un 
il'i  l'autre  de  ces  remèdes. 

Lorsqu’on  a été  assez  heureux  pour  évacuer 
(a  vessie  , soie  par  l'application  de  la  sonde  , 
soit  par  quelques-uns  des  autres  moyens  que 
j’ai  proposés  , le  soin  le  plus  pressant  doit  être 
de  prévenir  une  nouvelle  accumulation  des 
urines , et  de  détruire  aussi^tôt  qu'il  est  pos- 
sible la  cause  de  la  suppression.  On  remplira 
le  premier  objet  en  continuant  les  mêmes 
remèdes  , et  sur-tout  , comme  quelques  au- 
teurs l’ont  recommandé  , en  laissant  la  sonde 
dans  l'urètre.  C'est  cependant  une  chose  à la- 
quelle aucun  des  malades  que  j'ai  traité  jus- 
qu'ici n'a  été  capable  de  se  sourriettre  du  com- 
mencement* Ils  souffroient  tant  en  gardant  les 
sondes  ordinaires  , soit  qu'elles  fussent  d’ar- 
gent ou  d'acier  , soit  roi'des  ou  flexibles  , qu'ils 
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étoient  convaincus  que  la  douleur  que  causer 
roit  l'application  réitérée  de  la  sonde , ou  une 
nouvelle  accumulation  des  urines  dans  la 
vessie  , ne  sauroit  jamais  être  plus  grande , et 
en  conséquence  ils  la  retiroienc  eux  - mêmes 
malgré  qu'ils  eussent  eu  le  plus  grand  désir  de 
la  garder  , s'ils  Tavoient  trouvé  possible.  On 
n'est  pas  à beaucoup  près  si  exposé  à ces  in- 
convéniens  qui  résultoient  de  l’usage  des  son- 
des ou  des  bougies  ordinaires  , depuis  qu'on 
possède  les  cathéters  et  les  bougies  élastiques 
très-pcrfectionnées  de  l'invention  du  titoyen 
Bernard , faubourg  germain  , cour  de  com- 
merce 5 à Paris. 

Dans  toutes  les  ischuries  ou  dysurie  pro- 
venant d'obstruction  dans  un  endroit  de  l'u- 
rètre , les  bougies  ou  les'  sondes  creuses  offrent 
le  principal  remède  soit  par  le  soulagement , 
soit  pour  la  guérison  radicale.  Quand  l'obs- 
truction dépend  du  rétrécissement  de  l'urètre , 
ou  de  l'épaississement  de  ses  membres , ou 
d'ulcères  dans  cette  partie  , ou  d’un  gonflement 
passager  des  glandes  de  Morgagni  ou  de  Cow- 
per  ; dans  tous  ces  cas , je  pense  que  les  bougies 
procureront  presque  toujours  une  guérison  ra- 
dicale ; car  si  on  a réussi  une  fois  par  le  moyen 
«le  la  plus  petite  bougie  à passer  l’endroit  res- 
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^né  y on  fait  Usage  régulièrement  peu  à pea 
de  bougies  de  différentes  grosseurs  , jusqu’à  ce 
que  l'on  parvienne  à en  passer  une  du  diamètre 
naturel  de  l’urètre,  dont  on  continue  l’usage 
pendant  uu  icmps  suffisant. 

Dans  les  cas  ou  la  suppression  de  Turine 
est  produire  par  un  squirre  des  glandes  de 
l’urcîre , ou  de  la  prostate  , ou  des  excrois- 
sances dans  l’urètre  , quoique  les  bougies  ne 
puissent  jamais  procurer  dans  ces  cas  une 
cure  radicale  , elles  rendent  un  service  essen- 
tiel pour  le  soulagement  du  malade  en  facili- 
tant l’évacuation  des  urines.  Les  sondes  élas- 
tiques creuses  sont  spécialement  utiles  pour  cet 
objet.  Mais  si  on  en  a pas  à la  main , les  bou- 
gies élastiques  solides  sont  toujours  une  ressource 
précieuse. 

Je  dis  que  les  bougies  procureront  au  moins  , 
dans  ces  cas  , un  soulagement  momentané  ; 
parce  que  je  ne  connois  point  de  bougies  mé- 
dicamenteuses capables  de  produire  une  gué- 
rison radicale  , et  de  détruire  les  excroissan- 
ces ou  tumeurs  squirreuses  qui  s’élèvent  dans 
l'urètre , et  obstruent  le  diamètre  de  ce  canal. 
Les  bougies  que  nous  pouvons  employer  avec 
sûreté  n’agissent  que  mécaniquement  : les  plus 
douces  sont  les  meilleures  ; et  je  n’ai  jamais 
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VU  un  seul  malade  qui  ait  pu  supporter  les  bou- 
gies irritantes  asse?  long-temps  pour  qu’elles 
aient  pu  produire  un, bon  effet. 

Dans  les  cas  où  on  se  sert  d"une  bougie 
solide  , on  ne  l'emploie  que  lorsque  la  vessie 
est  pleine  ; et  après  avoir  passé  Tobstruction 
on  la  retire  doucement  en  avertissant  le  ma- 
lade de  soutenir  pendant  ce  temps  l'effort 
de  l’urine.  De  cette  manière  le  jet  d'urine  suit 
de  près  la  pointe  de  la  bougie  et  tient  par  sa 
force  le  passage  ouvert  ,*  mais  dès  que  le  jet 
diminue  la  glande  gonflée  ou  rexcroi,sâncc 
se  lève  de  nouveau  , occupe  une  partie  de 
la  cavité  de  l'urètre , et  l'opération  redevient 
nécessaire  chaque  fois  qu’il  faut  évacuer  l'u- 
rine. 

Voilà  quelques  règles  qu'il  est  utile  d’ob- 
server au  jeune  praticien  dans  l'application 
des  bougies  , des  sondes  , ou  des  cathéters 
élastiques. 

On  introduit  rinstrument  de  la  manière  or- 
dinaire 3 après  l'avoir  oint  d’huile  douce.  Le 
chirurgien  , comme  de  coutume , tire  douce- 
ment l'urètre  vers  lui  d'une  main  , et  tenant 
la  sonde  entre  les  doigts  de  l'autre  3 toujours  à 
la  distance  d'un  pouce  ou  deux  du  gland  3 il 
l'introduit  par  degré.  La  sonde  entre  commu- 
nément 
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fiefïieîit  dans  la  vessie  , sans  avoir  besoin  d'aü^ 
Cune  direction  particulière  ou  tour  de  main  de 
la  part  de  l'opérateur.  S'il  se  rencontre  quelque 
résistance  , il  faut  observer  les  règles  que  j'ai 
rapportées  ci-dessus,  pour  faciliter  l'introduc* 
tion  î mais  si  la  résistance  est  au  col  de  la  ves- 
sie , il  n'y  a rien  de  plus  à faire  que  de  pousser 
avec  précaution  l'instrument  en  avant.  Si  le 
chirurgien  trouve  un  trop  grand  obstacle  , il 
doit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  suspendre 
son  opération  jusqu’à  ce  que  la  contraction  ou 
le  spasme  du  sphincter  de  la  vessie  er  la  résîs'» 
tance  cessent  : ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  en 
très-peu  de  temps  , après  quoi  il  est  en  état  de 
pénétrer  aisément  jusqu'à  la  vessie.  Lorsqu'on 
retiie  la  sonde  élastique  de  l'urètre,  après  qu'on 
l'y  a laissée  quelque  temps  ^ elle  est  commu- 
nément très-molle  et  par  conséquent  incapable 
de  servir  de  nouveau  , jusqu'à  ce  qu'on  l’ait 
nettoyée  et  séchée , et  qu'on  l'ait  tenue  au 
froid  pendant  un  peu  de  temps  5 ce  qui  lui  rend 
sa  première  fermeté.  La  manière  de  nettoyer 
les  cathéters  ou  sondes  creuses  , consiste  à en 
laver  non- seulement  l’extérieur  avec  de  l'eau, 
mais  à passer  aussi  de  l'eau  dans  la  cavité  , en 
ayant  soin  de  l'y  agiter  , pour  les  rincer.  Pour 
achever  de  nettoyer  et  sécher  l'intérieur  , on 
Tome  J,  O 
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se  servira  avec  avantage  d'une  longue  aiguille 
à laquelle  on  aura  enfilé  une  mèche  de  soie.  Si 
on  les  trouve  trop  roides  lorsqu’on  est  sur  le 
point  de  les  employer  , on  peut  les  ramollir  en 
les  tenant  quelque  peu  de  temps  dans  la  main  , 
ou  en  les  approchant  du  feu* 

Si  le  rétrécissement  est  considérable  et  qu’on 
ne  puisse  passer  une  bougie  ordinaire  > on  doit- 
faire  tous  ses  efforts  et  essayer  tous  les  moyens 
pour  passer  une  corde  à boyau  ; car  dès  qu'on 
y sera  parvenu  et  qu’on  aura  surmonté  la  diffi- 
culté , on  aura  l'espérance  de  sauver  dans  la 
suite  le  malade  d’un  danger  imminent.  On  doit 
donc  d’abord  essayer  d’introduire  la  plus  petite 
corde  de  boyau  , doucement , avec  patience  , 
et  cependant  avec  un  peu  de  force.  Après  qu’on 
est  parvenu  à passer  l'obstruction  , on  la  retire 
facilement  si  le  besoin  d'évacuer  l'urine  l’exige 
autrement  on  la  laisse  pendant  quelques  temps 
pour  qu’elle  puisse  se  gonfler  ; et  lorsqu'on  la 
retire , on  en  introduit  immédiatement  une 
autre  un  peu  plus  grosse.  Quand  on  est  par- 
venu à introduire  aisément  la  corde  à boyau 
d'un  plus  gros  calibre  , on  peut  alors  employer 
les  bougies  élastiques. 

Mais  si  tous  les  efforts  pour  introduire 
«ne  sonde  ou  une  corde  à boyau  , n'ont  au- 
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êüïî  succès  J et  qu^l  y ait  un  danger  imminent 
que  la  distension  de  la  vessie  en  cause  la  rup- 
ture ou  la  paralysie  , il  est  d'absolue  nécessité 
d 'évacuer  l’urine  le  plutôt  possible.  Si  le  siège 
de  la  maladie  est  à un  endroit  auquel  on  puisse 
atteindre  5 il  n*y  a rien  de  mieux  à faire  qu'une 
incision  dans  l'urètre  , au-delà  du  rétrécisse- 
ment, L'urine  dans  ce  cas  produit  très  - sou- 
vent une  tumeur  plus  ou  moins  grosse  dans 
l'urètre  , entre  l'obstruction  et  la  vessie  j c’esc 
l'endroit  pour  faire  l'incision,  marqué  par  la 
nature.  Par  ce  moyen  l'urine  s'évacueia  par 
l’incision  , toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire  , 
et  l'on  n'aura  plus  à craindre  le  retour  et  les 
effets  dangereux  de  l'Ischurie,  Il  est  ensuite 
facile  de  dilater  la  plaie  , en  passant  le  bistouri 
à travers  la  coarctation  , et  d'introduire  après 
cela  une  bougie  que  le  malade  doit  porter  jus- 
qu’à ce  que  le  rétrécissement  soit  détruit  , et 
la  plaie  cicatrisée*  Si  le  mal  est  au  col  de  la  ves- 
sie , et  qu'il  y ait  de  la  difficulté  à faire  comme 
il  faut  l'incision  , on  peut  percer  la  vessie  à rra*^ 
\ers  l'anus  , comme  l'a  proposé  Fleurant.  Cette 
opération  n’est  même  ni  très- difficile  , ni  très- 
douloureuse  , et  elle  devient  nécessaire  pour 
sauver  la  vie  du  malade. 

Le  docteur  Hamilton  a essayé  la  méthode 

O 7. 
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de  iFleurant  , et  Ta  trouvée  très-utile  dans  plu- 
sieurs cas,  comme  on  peut  le  voir  dans  ie§ 
Transhct,  philosoph,  vol,  66,  La  Vessie  est 
souvent  très-promînente  vers  le  rectum  ; dans 
cés  cas  le  docteur  Hamilton  retiia  la  canule 
du  trocart  , immédiatement  après  que  Turinè 
fut  écoulée.  îl  fut  surpris  de  voir  que  l’urine 
étoit  retenue  jusqu’à  ce  que  la  vessie  fut  rem- 
,plie  , et  qu’alors  rurine  s’évacua  naturellement 
par  l’anus.  Fkurant  et  Fouteau  laissoient  lit 
canule  dans  le  pussage  ; mais  l’observation  du 
docteur  Hamilton  , indique  que  cela  n’est  pas 
nécessaire. 

La  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum  e^c 
également  utile  , lorsque  l’ischurie  provient  d’une 
inflammation  du  col  de  cet  organe. 

Si  la  volonté  du  malade  ou  quelqu’autre  taî- 
isbn  s’oppose  à cette  opération  j si  le  malade 
est  maigre  , et  que  la  vessie  soit  distendue  , 
de  manière  qu’on  la  sente  au-dessus  du  pu- 
bis bu  par  l’anus  , on  peut  Taire  avec  sûreté  et 
une  incision  au-dessus  de  la  symphise  du  pu- 
bis , et  percer  la  v'cssie  dans  cet  endroit  au- 
dessous  du  péritoine  on  introduit  et  laisse 
la  canule  appliquée  jusqu’à  ce  que  la  cause 
de  la  suppression  de  Turine  soit  détruite , de 
crainte  que  l’urine  ne  s’infiltre  dans  le  tissu  cel- 
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îulaire  , et  ne  produise  des  accidens  pires  que 
la  maladie  primitive,  La  canule  doit  être  courbe 
et  assez  longue  pour  atteindre  et  s’appliquer  3, 
par  sa^  partie  convexe  , à la  partie  postérieure 
de  la  vessie. 

Dans  les  cas  ou  les  moyens  décrits  ci-dessus 
n’ont  pas  réussi  , ou  qu’on  a différé  trop  long- 
temps a les  employer  , il  arrive  , comme  j’ai  re- 
marqué plus  haut , que  l’urine  retenue  se  fraye  , 
par  sa  quantité  ou  par  son  âcreté  , derrière  le 
rétrécissement , un  passage  dans  le  tissu  cellu- 
laire. Cette  infiltration  de  l’urine  dans  les  parties 
génitales  se  termine  fréquemment  par  la  gan- 
grené et  la  mort  du  malade. 

Pour  prévenir  çette  catastrophe  funeste  au- 
tant qu’il  est  possible , il  faut  faire  ^ du  ma- 
rnent que  l’urine  paroît  s’être  infiltrée  , des  in- 
cisions , non-seulement  dans  toutes  les  parties 
infiltrées , pour  donner  passage  à ce  fluide  , 
mais  il  faut  faire  sur  - tout  une  incision  dans 
l’urètre  derrière  l’obstruction  ; ou  il  faut , selon 
les  circonstances  5 faire  la  ponction  de  la  ves- 
sie 5 pour  donner  à l’urine  un  cours  libre , par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  ouvertures  3 et  pour  pré- 
venir ou  pour  arrêter  la  gangrené  dan^.  les  par- 
ties ou  l’extravasion  a eu  lieu.  On  appliquera 
«n  même-temps  , sur  les  parties  gonflées , des 
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fomentations  les  plus  anti-septiques  ^ telles  que 
les  infusions  du  quinquina  , de  la  racine  d'ur- 
nica  rnontana  ,etc,  , en  y ajoutant  de  Peau  de- 
vie;  A l’intérieur  , on  administrera  de  grandes 
doses  de  quinquina  et  d’opium.  Si  ^ l’on  est  assez 
heureux  pour  sauver  par  ses  moyens  la  vie  du 
malade  , il  faut  quelques  jours  après  essayer  d^ob- 
tenir  un  passage  à travers  la  partie  obstruée  , paf 
les  moyens  déjà  indiqués  , savoir  , par  l’intro- 
duction d’une  corde  à boyau  , et  pax  l’incision  à 
travers  du  rétrécissement. 

Il  arrive  enfin  aussi  quelquefois  que  la  vessie 
trop  distendue  par  l’uiine  vient  à crever*  C’est 
un  accident  qui  est  toujours  fatal.  Dans  d’autres 
cas  elle  est  distendue  au  point  d’avoir  perdu  la 
force  de  se  contracter.  Il  arrive  alors  que  la  force 
du  sphincter  du  col  de  la  vessie  étant  resté  dans 
son  état  naturel  , l’urine  ne  peut  sortir , c’est 
la  paralysie  de  la  vessie  , ( Ischuria  vesicalis 
j^aralytica  } : ou  que  le  sphincter  ayant  perdu 
aussi  sa  contractilité  , l’urine  ne  peut  être  re- 
tenue , et  s’écoule  goutte  à goutte  , à mesure 
qu’elle  coule  des  uretères  dans  la  vessie  ; ce 
mal  est  appelé  par  les  nosologistes  enur&sis 
-paralytica,  La  première  de  ces  maladies  exige 
l’application  du  cathéter  , de  la  compression  de 
l’abdomen  , des  frictions  et  des  fomentations 
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aromatiques  auxquelles  on  peut  ajouter  1 acecite 
d'ammoniaque  ; enfin  il  convient  dans  ce  cas  de 
mettre  un  vésicatoire  sur  Tos  sacrum.  Dans  la  se- 
conde on  applique  le  même  sur  le  périnée. 
Dans  i'un  et  l'autre  cas  on  emploie  aussi  avec 
avantage  les  cantharides  en  substance  ou  en 
teinture  à Imtcrieui. 

Tels  sont  en  général  les  moyens  propres  à 
donner  du  soulagement  aux  malades  dans  tous 
les  cas  de  l'iscliurie  provenant  d'un  vice  dans 
i'urètre. 

Mais  pour  guérir  radicalement  cette  mala*- 
die  ^ il  £iut , comme  nous  l’avons  dit  , en  dé- 
truire la  cause  ; et  l'on  y parvient  par  différentes 
méthodes  , suivant  sa  différente  nature.  ' 

Si  la  suppression  de  l’urine  est  la  suite  de 
Tinfiammation  ou  d'une  contraction  spasmo- 
dique du  col  de  la  vessie  , produite  par  le  virus 
syphilitique  appliqué  récemment  à l'urètre  , ou 
de  la  suppression  de  l'écoulement  d’une  bien* 
norrhagie  syphilitique,  ces  moyens  consistent 
dans  le  premier  cas  , à calmer  les  symptômes 
de  la  blennorrhagie  par  les  remèdes  indiqués 
au  chapitre  premier  , et  dans  le  second  à tâ- 
cher de  rétablir  l’écoulement  par  les  remèdes 
que  j’ai  indiqués  dans  le  même  chapitre.  J'ob- 
serve seulement  que  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
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au  périnée  avec  l'usage  de  Topium  , sont  ks 
moyens  les  plus  efficaces  pour  obtenir  cet  effet. 
Quelquefois  l'application  du  liniment  , faite 
avec  de  l’huile  et  de  l'ammoniaque  , a produit 
un  bon  effet.  Il  faut  que  le  malade  se  tienne 
tranquille  dans  son  lit , et  qu’il  applique  le  sus- 
pensoir  ; parce  que  j'ai  vu  des  cas  où  le  virus 
quittant  le  col  de  la  vessie  , au  lieu  de  retourner 
à son  siège  primitif  sous  le  frein  , s'est  établi 
au  verumontanum  , et  a produit  ce  qu'on  appelle 
la  tumeur  des  testicules  : ce  que  je  n’ai  jamais  ob- 
servé depuis  que  j'ai  fait  prendre  aux  malades  la 
précaution  que  je  viens  d’indiquer.  Je  crois  avoir 
observé  de  bons  effets  des  cataplasmes  émolliens 
chauds , appliqués  à la  verge  ; et  il  est  utile 
d’empêcher , par  le  moyen  des  lavemens  , l'ac- 
cumulation des  matières  fécales. 

Aussi-tôt  que  le  virus  quitte  le  col  de  la  ves- 
sie et  occupe  de  nouveau  son  siège  primitif, 
l'écoulement  est  rétabli  et  doit  être  traité 
comme  une  blennorrhagie  ordinaire.  Mais  il 
faut  avertir  le  malade  d’éviter  avec  le]  plus 
grand  soin  toutes  les  causes  capables  d'occa- 
sionner une  semblable  suppression  ; car  nous 
voyons  journellement  que  lorsqu'une  telle 
suppression  de  blennorrhagie  a eu  une  fois 
Heu,  elle  est  prompte  à revenir  une  seconde 
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foîs  , et  souvent  à la  plus  légère  occasion. 

' Je  dois  observer  de  plus,  qu'en  pareil  cas, 
après  que  rischurie  est  dissipée  , il  est  géné- 
ralement nécessaire  de  donner  du  mercure  à 
Tincérieur  pour  obtenir  une  guérison  radicale  , 
parce  que  l'absorption  du  virus  syphilitique  a 
très  - souvent  lieu  durant  la  suppression  , et 
donne  ensuite  des  marques  évidentes  de  sa 
présence  dans  la  masse  générale  , quoique  la 
maladie  locale  des  parties  génitales  soit  parfai- 
tement guérie. 

Si  la  suppression  d’urine  partielle  ou  totale 
provient  d'une  affection  chronique  de  l'urètre  , 
comme  d’un  rétrécissement  , d'une  callosité, 
cicatrice  ou  excroissance  simple  ou  accompa- 
gnée d'un  ulcère  dans  la  cavité  de  Turètre , la 
plupart  produites  par  des  injections  astringentes 
ou  stimulantes , il  faut  examiner  avec  attention 
l'état  général  de  la  santé  du  malade  , son  tcm- 
péramment , son  âge , le  degré  de  la  maladie  et 
le  temps  qu'elle  a durée  , le  degré  de  l'irritabilité 
du  malade  et  sa  manière  de  vivre.  Toutes  ces 
circonstances  méritent  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  praticien  pour  établir  le  régime  ec 
la  méthode  les  plus  propres  pour  guérir  radicale- 
ment la  maladie  principale. 

Mais  avant  d’entreprendre  le  traitement]d'unc 
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telle  maladie  , il  convient  toujours  d'avertir 
le  malade  que  la  guérison  demande  un  temps 
considérable  ÿ ordinairement  deux  ou  trois 
m©is  5 et  souvent  beaucoup  plus , pour  obte- 
nir une  cure  radicale  , et  qu'elle  exige  consé- 
quemment de  sa  part , beaucoup  d'exactitude 
et  de  persévérance.  Lorsqu'il  n'y  a point  de 
symptômes  dangereux , ou  que  les  plus  près- 
sans  symptômes  de  l’Ischurie  sont  dissipés  , 
par  les  moyens  dont  j'ai  parlé  , on  doit  mettre 
seS  soins  à détruire  la  coarctation  de  l'urètre 
et  ses  causes  ; de  manière  à prévenir  par  la 
suite  toute  suppression  d’urine  : ce  que  nous 
effectuons  principalement  par  le  moyen  des 
bougies.  Si  le  malade  est  d'une  constitution 
forte  ou  pléthorique  , on  lui  prescrira  une  diète 
légère^  Si  au  contraire  il  esc  foible  et  très- 
irritable  5 il  est  plus  utile  d'être  moins  sévère  à 
cet  égard. 

L'application  des  bougies  exige  des  soins 
et  des  précautions  particulières.  Nous  obser-, 
vons  dans  quelques  Dysuries  .un  degré  d’irri- 
tabilité surprenant  dans  l'urètre  et  dans  la 
vessie.  Il  faut  donc  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à la  composition  des  bougies  , à leur 
grosseur  , à leur  figure  et  à la  manière  de  les 
introduire.  Le  docteur  Osborn  y à Londres  s 
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a fait  une  observation  très  - intéressante  qui 
prouve  bien  l'utilité  et  même  la  nécessité  de 
commencer  par  Tusage  des  bougies  douces  ec 
souples.  Le  malade  qui  en  est  le  sujet , ne 
pouvoir  souffrir  aucune  bougie  ordinaire  dans 
i urètre,  tant  étoit  grande  l'irritabilité  de  cette 
partie  : son  ami  craignit  qu'il  n’y  eut  un  can- 
cer dans  l’urètre.  Il  fut  guéri  en  six  mois , 
par  l’usage  des  bougies  faites  de  cire  jaune 
simplement  j après  qu’il  avoit  été  malade 
pendant  quinze  ans,  Les  bougies  sont  tou- 
jours ou  trop  irritantes  ou  trop  grosses  , ou 
mal  placées  , lorsque  le  malade  se  plaint  de 
ressentir  de  la  douleur.  On  doit  commencer 
par  des  bougies  plus  petites  que  le  diamètre 
ordinaire  de  l'urètre  , et  ne  venir  que  lente- 
ment et  par  degré  à l'usage  des  plus  grosses. 
Dans  tous  les  cas  , la  grosseur  de  la  bougie 
doit  être  relative  au  rétrécissement  de  l'urè- 
tre : il  faut  d'abord  qu'elle  soit  d’une  gros- 
seur l pouvoir  passer  avec  très-peu  de  force  ; 
grosseur  qu'on  augmente  à mesure  que  l'en- 
droit resserré  s’élargit  , et  qu’il  reprend  à la 
fin  ie  diamètre  naturel  de  l’urètre.  Si  on  se 
sert  de  bougies  ordinaires , elles  doivent  être 
de  la  composition  la  plus  douce  , et  comme 
on  ne  peut  pas  se  fier  à celles  des  boutiques , 
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chaque  praticien  devioit  les  faire  lui  - mêrne^ 
Pour  moi  je  ne  me  sers  plus  des  bougies  ordi- 
naires , depuis  que  Bernard  a porté  la  confec-' 
tîon  des  bougies  ainsi  que  des  sondes  creuses 
faites  avec  le  caoutchouc  ou  la  gomme  élas- 
tique ^ au  degré  de  perfection  qu’elles  ont  à 
présent. 

Le  malade  doit  garder  la  bougie  pendant 
un  quart  d’heure  ou  une  demie  .heure  , dans 
les  commenccmens  ; peu  à peu  pendant  plu- 
sieurs heures , matin  et  soir  ; et  ensuite  toute  la 
nuit,  s’il  peut  la  supporter.  Lorsqu'on  est  à 
même  de  se  procurer  des  bougies  de  gomme 
élastique  , cette  précaution  est  presque  inutile  ^ 
parce  que  ces  bougies  devenant  souples  et  sem- 
blables à la  chair  , dans  Turètre  , ne  causent  que 
peu  ou  point  d'incommodité* 

Si  la  coarctation  ou  l'obstacle  est  si  con- 
sidérable , qu'elle  ne  permette  pas  même 
l'introduction  de  la  petite  bougie  , l'applica- 
tion d'une  petite  corde  à boyau  , réussit  quel- 
quefois à merveille.  Cet  instrument  une  fois 
passé,  on  le  laisse  pendant  quelque  temps ^ 
ou  plutôt  si  long-temps  que  le  malade  puisse  le 
souffrir  dans  l’urètre  ; il  sc  gonfle  peu  à peu , 
au  moyen  de  quoi  le  passage  rétréci  s'élargit 
insensiblement  5 en  sorte  que  dès  la  première 
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fois  qu’on  la  retire  , le  malade  est  quelquefois 
en  écat  d*uriner  avec  une  facilité  inespérée; 
et  Ton  peut  daprès  cela  introduire  facilement 
une  corde  plus  grosse  , qui  produit  un  êffet 
encore  meilleur.  Lorsqu'on  e§t  parvenu  par 
ce  moyen  à dilater  peu  à peu  le  canal  de 
ï’urètre  , au  point  qu'il  admet  le  plus  gros 
boyau  , on  peut  ensuite  y introduire  des  bou- 
gies , et  faire  usage  de.  ces  dernières  pendant 
plusieurs  semaines  , jusqu'à  ce  que  le  malade 
soit  parfaitement  guéri , et  en  état  d’uriner  à 
plein  canal. 

Le  meilleur  moment  pour  essayer  l'intro- 
duction des  bougies  ou  des  cordes  à boyau  , 
dans  ces  cas , c’est  le  matin  quand  le  malade 
est  au  lit  ; on  le  fait  asseoir  sur  le  bord  du 
lit , les  jambes  pendantes  par  terre*  On  ne 
doit  pas  laisser  la  bougie  appliquée  si  elle 
cause  beaucoup  de  douleurs  : il  se  passe  quel- 
quefois plusieurs  jours  avant  que  le  malade 
puisse  supporter  de  la  tenir  appliquée  pendant 
quelque  temps.  La  bougie  ou  la  corde  à boyau 
une  fois  introduite  , il  faut  avoir  toujours  soin 
de  la  lier  , de  crainte  qu'elle  ne  glisse  dans 
l'urètre  , ce  dont  j ai  vu  de  tristes  exemples. 
Ça  fixe  pour  cela  un  fil  à'  la  bougie , et  on  le 
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tourne  deux  fois  autour  du  gknd--?  d’une  iiîa- 

jlière  un  peu  lâche. 

Si  par  malheur  la  bougie  glissoit  dans  Turè- 
tre , il  ne  faudroic  négliger  aucun  moyen 
pour  leii  retirer  le  plus  promptement  possi- 
ble , même  en  faisant  une  incision  à furètre  ; 
car  en  la  laissant , elle  glisseroit  dans  la  vessie  , 
y donneroît  lieu  à un  dépôt  calculeux  , et 
deviendroit  ainsi  bien  tôt  le  noyau  d'une  pierre , 
ou  occasionneroic  la  mort.  Il  faut  par  la  même 
raison  , éviter  de  se  servir  de  bougies  trop 
longues  , afin  que  leur  extrémité  n'entre  pas 
dans  la  vessie  , et  ne  donne  pas  lieu  aux 
concrétions  ealculeuses  à sa  surface.  En  gé- 
néral la  bougie  ne  doit  pas  être  plus  longue 
qu'il  ne  faut  , pour  passer  d'un  pouce  ou  d’un 
pouce  et  demi  au  - delà  de  l'obstacle  ; et  la 
longueur  ne  doit  jamais  être  de  plus  de  sept  à 
huit  pouces  : ce  qui  est  la  longueur  ordinaire 
de  Purètre. 

Dans  aucun  cas , il  ne  faut  jamais  pous  er 
la  bougie  ou  la  corde  à boyau  avec  force  j 
car  on  a des  exemples  , ou  par  Pinattention 
à ce  point  , elle  étoit  entrée  dans  le  corps 
caverneux  de  l’urètre  , ou  même  dans  le 
rectum  , au  lieu  de  passer  par  le  rétrécisse- 
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ment.  Dans  tous  les  cas  , il  convient  <3e  mo- 
dérer la  grosseur.,^  des  bougies  , selon  l'irri- 
tabilité du  malade  , et  la  facilité  qu  il  trouve 
à les  supporter.  Après  que  la  plus  grosse  bougie 
donc  nous  voulons  nous  servir  a passée  dans 
l'urécre  , et  que  Tobscacle  est  complètement 
vaincu  , le  malade  doit  continuer  à s'en 
servir  au  moins  pendant  un  mois  ou  deux 
d'abord  pendant  une  heure  , deux  fois  par 
jour  5 après  une  fois  par  jour  , enfin  tous  les 
deux  jours  , et  ensuite  une  fois  par  semaine  , 
pendant  quelques  mois  : et  même  dans  la  suite, 
il  fera  bien  pendant  un  an  ou  deux  , d^  passer 
une  bougie  de  temps  en  temps , pour  assurer 
i'état  de  l'urètre. 

Une  règle  générale  pendant  le  traitement 
des  récrécissemens  de  l'urètre  , par  le  moyen 
des  bougies , est , que  plus  le  malade  peut  gar- 
der la  bougie  , plus  c'est  avantageux.  Pour  les 
personnes  qui  sont  obligées  de  sortir  , ou  de 
marcher  beaucoup  , il  est  essentiel  d’appli- 
quer la  bougie  le  soir  , et  de  tâcher  de  la  gar- 
der pendant  toute  , ou  au  moins , une  partie  de 
la  nuit. 

Les  symptômes  qui  suivent  principalement 
au  commencement  , l'application  des  bou- 
gies 3 comcae  du  mal  - aise  , des  foiblesses , 
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des  gonflemens  des  testicules  ou  des  glaftdéS  in- 
guinales , et  d autres  affections  de  l’urètre  , ne 
doivent  pas  nous  inquiéter  , ils  disparoissent 
bieii'tôt  quand  le  malade  est  une  fois  habitué  à 
porter  les  bougies. 

En  général  les  malades  qui  par  une  trop 
grande  irritabilité  de  ces  parties  , ne  peuvent 
pas  garder  long-temps  les  bougies  au  commen- 
cement , les  supportent  plus  aisément  au  bout 
de  quelques  jours  ; cependant  il  convient  aussi 
de  modérer  la  trop  grande  irritabilité  , selon  les 
circonstances  , par  une  saignée  générale  ou 
locale  5 par  les  bains  chauds  , ou  les  bains  lo- 
caux de  vapeur , par  une  onction  ou  une  fomen- 
tation sédative  , par  des  clystères  opiatiques  et 
une  diète  convenable.  Il  y a des  cas  , où  le  bain 
local  froid  et  l’usage  interne  du  quinquina  , sont 
très- utiles.  Dans  tous  les  cas  on  aura  soin  de  te- 
nir le  ventre  libre  ; ce  qu’on  obtient  le  mieux 
par  l’usage  de  l’huile  de  ricin. 

Le  léger  degré  d’irritation  que  les  bougies 
excitent , produit  quelquefois  une  sorte  de  sup- 
puration continue , qui  avec  la  dilatation  gra- 
duelle détruit  peu  à peu  la  coarctation  , ou 
l’obstruction.  Si  l’on  semoit  quelques  duretés 
à l’extérieur  de  l’urètte  , l’action  de  la  bougre 
seroit  utilement  aidé  par  un  cataplasme  émoi- 

lien  f 5 
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fient  J ou  Selon  les  circonstances , par  une  fric- 
l'Ion  faite  à rexcérieur  avec  l’onguent  mercii- 
tiel  5 ou  le  Uniment  volatil , ou  enfin , avec  quel- 
qu  autre  stimulant  Quelques  praticiens  moder» 
ries  ont  recommandés  Toriguent  de  gomme- 
résine  élémi  5 seul  ou  mêlé  , avec  un  [3eu  d'oxide 
de  mercure  ; par  exemple  , trente  grains  de  ce 
dernier  avec  une  demie  once  dd  premier.  Cet 
onguent  adhère  fortement  à h partie  à laquelle 
on  l’applique , il  favorise  en  irritant  la  suppu- 
ration ; mais  il  cause  quelquefois  beaucoup  de 
douleurs  ; c'est  pourquoi  il  ne  faut  l'employer 
que  quelques  semaines  après  que  le  malade  a été 
accoutumé  aux  bougies  5 et  alors  seulement  une 
fois  toutes  les  deux  ou  trois  nuits. 

Par  les  moyens  indiqués  , ca  guérit  noi;- 
s'eulerhent  les  coarctations  , les  ulcères  dé 
l’urètre  et  les  blenndrrhées  les  plus  obsti- 
nées j mais  souvent  même  des  maladies  aui 
sièges  desquelles  les  bougies  ne  peuvent  at- 
teindre y comme  le  gohfîement  des  testicules  ; 
les  fistules  dans  l'aine  , etc.  ; siir-toiu  lors- 
qu'on y joint  ^ selon  les  circonstances  , l'usage* 
interne  du  mercure  avec  une  décoction  dé 
salsepareille. 

Après  avoir  guéri  pat  cette  lîiéthddé  îeir 
maladies  de  Furècre  ^ il  est  bon  d'o'bserVsf 
Tome  j,'  P 
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que  le  îP.aîade  est  rarement  assez  complettement 
guéri  pour  qu"il  ne  soit  pas  nécessaire  par  k 
suite  5 au  moins  de  temps  en  temps  , de  recou- 
rir à l*usage  des  bougies  5 car  l*cndroit  où  sè 
crouvoit  la  coarctation  , ou  l'obstacle , a tou- 
jours de  la  tendance  à se  contracter  : il  esc 
bon  en  conséquence  que  le  inalade  quoique 
guéri , ait  dans  tous  les  cas  , soit  qu'il  reste  sé^ 
dentaire  > soit  qu'il  voyage , Une  provision  de 
bougies  avec  lui. 

Nous  sommes  quelquefois  appelés  , lors- 
que le  malade  a déjà  essayé  de  faire  usage 
des  bougieSè  Dans  ces  cas  nous  devons  nous 
informer  si  la  bougie  a passé  l’obstacle  ou 
non  ; si  elle  a passé  facilement , ou  si  elle 
avoit  exigé  de  la  force  et  du  temps  ; ec 
dans  ce  dernier  cas  , il  faut  demander  en- 
core si  le  chirurgien  a avancé  dans  l’urètre 
par  l’introduction  continuée  de  la  bougie  , 
et  s'il  a vaincu  l’obstacle  , ou  s’il  a passé  plus 
loin  que  l'obstacle  sans  soulager  la  dysurie  j 
car  alors  il  y a probablement  des  obstructions 
dafl5  plusieurs  endroits  de  l'urètfc  , en  mê- 
me - temps , qu’ils  faut  vaincre  l'un  apres  l'au- 
tre ; où  il  est  probable  que  la  bougie  a formé 
un  nouveau  passag«e  qui  rend  tous  nos  efforts 
inutiles. 


rÉ  là  DySURIE»  2.1 7 
Dans  dilïereils  cas  de  certe  espèce  J.  Hun^ 
iôr  , à conseillé  d’essayer  les  plus  petites  bou- 
gies 5 et  en  differentes  directions  , parce  qu’il 
arrive  quelquefois  que  le  paskge  à travers  le 
irétrécissemeilt  n’est  paS  dans  la  iriême  direc- 
tion que  l’urètre.  SI  un  spasme  erapèchoie 
îé  passage  de  la  boiigie  j bn  observera  avec 
Soin  , ce  qiie  nous  avons  prescrit  à ce  sujeCii 
Orl  peiic  quelquefois  faciliter  l’introductioiï 
de  la  bougie  , en  frottant  le  périnée  d’une 
înaiii  , tandis  qu’on  pousse  doucement  la 
bougie  de  l’autre  , pobr  détruire  lè  spasme 
on  peut  essayer  d’appliquer  de  l’eaii  fi'oidé 
sur  le  gland.  Si  la  bougie  introduite  jusqu’à 
l’obstacle  reciile  quand  on  la  laisse  à elle- 
inême  , c’est  un  signe  certain  qu’elle  n’est 
pas  entrée  dans  le  lieu  rétréci.  Nous  poüvon^ 
encore  jiigcr  en  employant  les  bougies  ordi- 
naires 5 pÀr  le  changement  de  figure  de  la  pointe 
de  la  bougie  ^ si  elle  est  entrée  dans  feiidroit 
6ù  est  l’obstacle. 

Dans  quelques  cas  , îa  beugiè  passe  biefit 
un  jour  , et  ne  passe  pas  le  lendemain  : quel» 
quefois  la  lacune  de  Motgagni  sous  le  frein  , 
6u  la  prostate  arrêtent  la  bougie  ; il  faut 
àlofs  aider  l’iritroduction  avec  le  doigt  , et 
èhahgef  eri  même -temps  la  difectioii  dé  U 
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bougie.  C’est  encore  de  meme  avec  les  bougies  3 
comme  j'ai  fait  observer  plus  haut  à l'egard 
des  sondes  ; quelquefois  une  bougie  plus  grosse 
passe , pendant  qu’une  plus  petite  a été  essayée 
en  vain. 

Pendant  l’usage  des  bougies  , le  malade  doit 
être  en  général  très-réservé  sur  les  alimens , 
l’exercice , et  s’abstenir  totalement  des  plaisirs 
de  l’amour. 

Ce  que  je  viens  d’observer  sur  l’usage  des 
bougies,  et  la  manière  graduée  de  les  appli- 
quer dans  les  différentes  coarctations  de  l’urè- 
tre , s’applique  également  aux  rétrécissemens  du 
vagin  , auxquelles  les  femmes  sont  quelquefois 
sujettes  après  des  ulcères  , ainsi  qu’aux  rétrécis- 
semens de  la  mêrne  nature  , qui  arrivent  quel- 
quefois à l’anus. 

S’il  reste  une  blehnorrbée  après  que  l’obs- 
truction est  détruite , il  faut  employer  les  injec- 
tions 3 ou  les  autres  nioyens  recommandés  dans 
le  chapitre  IIL 

Lorsqu’après  avoir  passé  Une  bougie  ou 
le  cacheter  l’urine  ne  sort  point  , il  faut 
en  accuser  comme  j’ai  dit  plus  haut  , unà 
paralysie  de  la  vessie  : il  faut  observer  ce- 
pendant , que  cela  arrive  quelquefois  par  un 
'défaut  de  sécrétion  dans  les  reins*  Dans  es 
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(dernier  cas  , on  obtien(Jra  de  bons  effets  , du 
repos  dans  le  lit  , du  bain  chaud  , et  de 
Tusage  intérieur  de  l’opium  à grandes  doses  ; 
c[uelquefois  et  dans  certaines  circonstances , 
sept  à huit  grains  de  l’oxide  d’antimoine  ^ 
donné  à l’intérieur  , produisent  des  meil- 
leurs* effets.  En  général  on  observe  que  tous? 
les  malades  affectés  d’obstruction  dans  l’urè- 
tre , se  trouvent  constamment  mieux  en  été 
qu’en  hiver  , et  pendant  les  vents  du  sud  ou 
d’ouest , que  pendant  ceux  du  nord  ou  d'est. 
Cette  observation  doit  nous  enf^a;:^er  à soute- 
nir  dans  tous  ces  cas  , la  transpiration  ; à ces 
effet  J je  ns  connois  rien  de  mieux  que  la  pou« 
dre  antimoniale. 

'7 

Si  l’obstruction  provient  de  l’épaississe- 
ment  général  ou  partiel  des  membranes  de 
l’urètre  3 on  employera  des.  bougies  plus  fer- 
mes , et  l’on  aidera  leur  action  par  la  fric- 
don  mercurielle  , à l’extérieur  de  l’Uîrècre. 
Il  arrive  souvent  que  dans  ce  cas  , la  bougie 
sort  au  commencement  non- seulement  avec 
difficulté  , mais  qu’elle  esc  totalement  sèche^ 
Tant  que  cet  état  de  choses  dure  c’est  un 
augure  fâcheux  ; au  contraire  , c’est  un  bon 
signe  lorsqu’elle  sort  couverte  de  mucus  , puis^ 
que  cela  indique  que  la  surface  sécrétoixe  d^- 

Pi 
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Turèrre  commence  à reprendre  son  action  et  a 
remplir  ses  fonctions  naturelles. 

Si  l'obstruction  de  Turèirc  a duré  long^ 
temps  J les  membranes  de  la  vessie  s'épaissis- 
sent ; quelquefois  ils  se  forment  même  des 
ulcères  par  l'irkation  continuelle  ; h vessiq 
ne  peut  retenir  dans  cet  érat  qu'une  petite 
quantité  d'urine  , ce  qui  oblige  le  malade  à 
uriner  soiivent.  L'urine  est  trouble  , peu  abon- 
dante , souvent  elle  a une  odeur  désagréable  ^ 
et  ede  dépose  beaucoup  de  sédiment  mu- 
quçux  J ou  il  se  forme  un  véritable  écou« 
lernept  de  pus  par  l'urètre  , provenant  de  1^ 
ye^sie. 


Les-  seuls  moyens  à employer  dans  ce?  cas  , 
pour  soulager  le  malade  , sont  de  le  tenir  à un 
régime  doux  , et  de  lui  faire  faire  usage  de  c/ys- 
tères  opiatiques , en  travaillant  à détruire  l obs- 
truction , le  temps , après  avoir  rétabli  la  liberté 
du  canal  de  l’urètre  ^ amène  quelquefois  upç 
guérison  inattendue. 

Le  grand  point  dans  toute  espèce  d’obs- 
trucîion  de  l'urètre , c'est  de  les  détruire  , le; 
plutôt  possible  3 dès  leur  cornmencement , et 
de  n’en  négliger  aucune  , quoiqu’elle  ne  pa- 
roisse pas  grave  pour  le  moment.  Si  cc$ 
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causent  des  maux  incurables  , et  si  elles  de- 
viennent à la  fin  souvent  fatales  ^ c’est  presque 
toujours  à cette  négligence  que  l’on  doit 
Timputer.  Nous  devons  donc  faire  sentir  aux 
malades  cette  vérité  dès  Iç  commencement  ds 
la  maladie. 

Si  le  volume  de  quelque  glande  de  l’urètre 
ctoit  beaucoup  augmenté  , et  qu’on  put  les 
atteindre  3,  je  pense  qu’on  pourroit  en  tenter 
l’extirpation  j puisque  leur  siège  est  dans  la 
partie  convexe  de  l’urètre.  Pour  ce  qui  re- 
garde le  gonftement  de  la  glande  prostate , 
voye\  le  chapitre  JX.  ' 

Si  la  suppression  d’urine  provient  de  quel- 
ques excroissances  verruqueuses  , ou  fon- 
gueuses dans  l’urètre , cas  que  je  crois  nès- 
rares  , et  dont  il  est  très-difficile  de  s’assurer  , 
si  toutes  fois  ils  ont  lieu  , quelques  anciens 
auteurs  recommandent  rapplication  d’un,  caus- 
tique» Cette  méthode  négligée  ou  oubliée 
avec  raison  , a été  dernièrement  revivifiée  pat 
J,  Hanter  , qui  recommande  meme  ce  moyen 
dans  toutes  les  obstructions  indifféremment  j 
mais  je  pense  qu’aucun  chirurgien  qui  s’in- 
téresse réellement  à la  santé  de  ces  malades  ^ 
et  à sa  réputation  , ne  se  servira  jamais  du 
caustique  , lorsque  le  lieu  sur  lequel  ^il  agi-, 
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yoir  CbÈ  hors  de  la  portée  de  la  vue  , et  que 
î action  se  passeroit  sur  des  parties  aussi  irjrlt 
tables.  Je  r/ai  pas  besoin  de  parler  des  effets 
dangereux  auxquels  une  relie  ipaprudençe  ex-: 
poseroit. 

Heureusement  ces  excroissances  , carno- 
sîtés  ou  caruncules  de  Turètre  , sont  beau- 
çoup  plus  rares  qu'on  ne  pense*  Les  praticiens; 
ont  été  accoutumés  long -temps  à regarder 
tous  les  obstacles  qui  s'oppospient  à l'intro- 
duction d'une  bougie  au  d’une  sonde  , cpmmq 
des  excroissances  de  Turècre  j les  observa- 
tions plus  exactes  , sur-tout  des  anatomiste^ 
modernes  , nous  ont  dépiontrées  cette  erreur  ; 
et  quoique  je  ne  puisse  pas  nier  que  ces  ex- 
croissances n'aient  quelquefois  lieu  , je  suis  sur 
qu'elles  arrivent  bien  rarement*  Je  n'ai  ren- 
contré aucun  cas  dans  ma  pratique  , où  j au- 
rois  osé  affirmer  positivement  la  présence  dq 
eslles  excroissances  ou  caruncules  dans  la  cavité, 
de  l'urètre. 

Il  est  important  dans  toutes  les  Pysurîes , 
(pu  les  suppressions  chroniques  de  l'urine  ^ 
d'examiner  avec  soin  s'il  n’y  a point  de  tu- 
meur formée  derrière  la  coarctapon*  La  for- 
matiqn  de  cette  tumeur  circonscrite  derrière 
î'qbstijçle  par  î'urine  ^ est  souvent  aççonp^pa-:. 
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^4ice  de  beaucoup  de  douleurs  et  d une  fîèvï©' 
Symptomatique  très -forte  , jusqu’è'.  ce  que  l'ab- 
Cîs  soit  formée.  Si  nous  trouvons  la  tumeur  for- 
îree  , il  faut  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
phs  haut  5 avertir  le  rnalade  des  suites  dange- 
leises  de  l'érosion  de  ces  parties  par  l’urine , 
et  lui  conseiller  de  ne  pas  différer  long  temps 
l’incision»  Lorsque  ce  conseil  est  donné  trop 
tare  , et  qu'il  y a déjà  un  ou  plusieurs  abcès 
formés  dans  le  périnée  , par  lesquels  rurine  se 
décliarge  , il  est  quelquefois  utile  de  faire  aussi- 
tôt une  dilatation  ; mais  il  ne  faut  les  panser  que 
d'une  manière  très-légère  et  très-superficielle , 
avec  de  la  charpie  sèche , ou  avec  un  morceau 
d'éponge  douce. 

Lorsque  la  Dysurîe  est  accompagnée  d'une 
fistuîe  au  périnée  ou  dans  le  voisinage  , et 
que  l’on  observe  que  l'urine  s'écoule  en  partie  ou 
en  totalité  , par  cette  ouverture  , ce  seroit  en 
vain  qu'on  essayeroit  de  guérir  la  fistule  avant 
d’avoir  détruit  l'obstruction  qui  se  trouve  dans 
l'urètre  ; et  lorsque  celle-ci  n’exisre  plus , la 
fistule  se  guérit  souvent  d’elle-même  , ou  elle 
n CAige  que  l'application  des  cataplasmes  émoî- 
liens  sur  le  périnée  , et  un  peu  d'oxide  de  mer- 
çu!;c  rouge  sur  les  bords  de  son  ouverture.  Si 


V^4  l’I  s c K V R ï lietç. 

^ctc  fistule  est  calleuse  , il  faut  détruire  te 
callosités  avec  le  caustique  , ou  bien  faire  Topé- 
ration*  Quelquefois  ces  fistules  résistent  à tois 
ces  moyens  , et  ne  guérissent  qu’après  un  cous, 
merciiùel  coinpleç. 
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Dm  Gonflement  ou  de  la  Tuméfaction  de 
Glande  Prostate, 

Le  gonflement  ou  la  tuméfection  delà  glande 
prostate  , est  une  maladie  bien  cruelle  ; mais 
heureusement  peu  fréquente.  11  est  étonnant 
que  les  nosologistes  n'aient  pas  fait  mention 
de  cette  maladie  , pendant  qu'ils  ont  fait  uii 
genre  de  la  tumeur  des  glandes  parotides, 
qui  n'est  peut  ^ être  jamais  , ou  bien  rarement 
une  rnalâdie  idiopathique.  J'en  ai  fait  un 
genre  dans  mon  tableau  nosologique  manus- 
crit , sous  le  nom  : Prostatis  ou  Prostatoccle\ 
( îumor  prostatœ  ) , et  j'ai  considéré  sous 
ce  genre  les  différentes  espèces  ou  variétés 
de  ftette  maladie  , comme  Prostatis  inflam^ 
matoria  , scirrhosa  , cancrosa  , flingosa  , 
varicosa  , calculosa  ^ etc.  Car  la  tuméfactioti 
de  la  prostate  peut  dépendre  de  l’inflamma- 
pon  , des  abcès  , des  pierres  formées  dans  sa 
substance  , du  gonflement  variqueux  de  vais- 
seaux  qui  la  parcourent  , de  l'engorgement 
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ex  de  l’induration  squirreuse  de  cette  glande;, 
IDusault  , a traité  ces  différentes  espèces  de^ 
tumeurs  de  la  prostate  , si  bien  que  je  trans-r 
dirai  ici  ce  qu'il  en  a di;  dans  le  second 
volume  de  son  journal  de  chirurgie.  J ajou- 
terai seulement  quelques  remarques  prati- 
ques , qui  peuvent  tendre  à soulager  ou  à 
guérir  plus  efficacement  cette  terrible  ma- 
ladie 5 et  je  commencerai  par  observer  que 
la  tumeur  de  la  prostate  diffère  des  autres 
^meurs  glanduleuses  , en  ce  que  par  sa  si- 
tuation elle  devient  dangereuse  , en  pro- 
duisant une  rétention  , et  par  degré  une  sup- 
pressiori  totale  des  urines,  et  en  même  temps 
une  altération  remarquable  dans  la  structure 
de  la  vessie , qui  se  tertnine  toujours  par  la 
mort. 

Quoique  la  tuméfaction  de  la  prostate  dans 
les  hommes  , ( car  je  n’ai  jamais  observé 
cette  maladie  dans  les  femmes  ) , soit  causée 
le  plus  souvent  par  la  suppression  d’une 
blennorrhagie  syphilitique  , elle  doit,  son  ori^ 
gine  quelquefois  à d’autres  causes  qui  ne 
sont  pas  encore  toutes  assez  bien  connues* 
Le  cas  du  feu  docteur  Fothergill  , médecin 
à Londres  , qui  n’a  jamais  connu  une  femme 
pendant  sa  vie  , et  qui  es^  mort  néanmoins. 
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€*ane  suppression  d’urine  , causée  par  une  tu^' 
feeur  fongueuse  de  ia  prostate  , en  est  un 
exemple  frappant. 

ïl  faut  entendre  l’auteur  cité  ci - dessus  J 
sur  les  vsignes  ou  symptômes  produits  par  leÿ 
différentes  causes  de  la  tuméfaction  de  la. 
prostate  , ainsi  que  sur  les  moyens  d’y  re- 
médier. 

“ Lorsque  cet  accident  est  produit  par  l’iil- 
fiammation  de  la  prostate , il  se  déclare  promp- 
tement, et  marche  avec  rapidité.  Le  malade 
éprouve  d’abord  un  sentiment  de  chaleur  et 
de  pesanteur  vers  le  périnée  et  l’anus  j bien- 
tôt il  se  plaint  d^une  douleur  continuellè 
et  pulsative  qu’il  rapporte  au  col  de  la  ves- 
sie. Cette  douleur  augmente  lorsqu’il  va  à la 
selle , ou  qu’il  fait  des  efforts  pour  remplir 
cette  fonction  ; il  est  tournienié  de  ténesmes 
et  d’envies  fréquentes  d’uriner  ; il  lui  sem- 
ble toujours  avoir  un  gros  tampon  de  matiè- 
res fécales  prêt  à sortir  'du  rectumi  Le  doigt 
introduit  dans  cet  intestin  sent  , à sa’  pai- 
tie  antérieure  , la  saillie  que  fait  la  prostatCi 
S’il  se  présente  pour  uriner  ^ il  est  long- temps 
à attendre  la  premiète  goutte  des  urines ,,  et 
s’il  fait  des  efforcs  pour  en  accélérer,  la  sortie^ 
îJ  y met  un  nouvel  obstacle  ^ en  poussant  de 
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plus  en  plus  la  tumeur  de  la  prostate  contrë 
le  côl  de  la  vessie , dont  elle  bouche  alors  l’ou- 
verture i et  il  ne  parvient  à uriner  qu'en  sus- 
pendant ces  efforts.  Le  jet  , que  forment  les 
iîrines  , est  d’autant  plüs  fin  , et  les  douleur^ 
que  cause  leur  passage  d’autant  plus  vives  , 
que  l’inflammation  de  la  prostate  est  plus 
Considérable*  On  pourtdit  encore  ajouter  ; 
Comme  un  signe  particulier  à cette  espèce  de 
ictention  que  , si  l’on  essaie  d’introduire  une 
èondè  dans  la  vessie  , elle  pénètre  facilement  ^ 
et  sans  rencontrer  aucun  obstacle  , jusqu’à  la 
prostate , où  elle  est  arrêtée  et  où  le  contact 
devient  très-douloureux.  D’ailleurs  le  malade 
a le  pouls  dur  , fréquent  ; il  est  altéré  , et 
éprouve  tous  les  symptômes  génériques  de 
i’inflainmatiori,' 

Cette  espèce  de  rétention  , ainsi  que  toutes 
telles  qui  sont  produites  par  le  gonflement 
de  la  prostate  , ou  par  d’autres  embarras  dii 
canal  , sont  en  général  , plus  dangereuses  cri 
elles -mêmes  ^ que  celles  qui  n’ont  d’autre 
cause  que  la  foiblesse  de  la  vessie;  Dans  cel- 
les - ci  , les  crevasses  de  ce  viscère  sont  pett' 
à craindre.  Le  canal  étant  libre  , ses?  parois 
ne  se  touchent  pas  si  exactement  qu’elles-  ne 
puissent  être  écartées  par  les  urines  qùï 
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fepîès  avoir  rempli  et  distendu  la  vessie 
pressent  en  raison  de  leur  poids  , augmenté 
par  la  réaction  de  ce  vicère  et  par  laction 
des  muscles  abdomaniaux.  Aussi  voit-oÜ  près- 
‘que  toujours  , dans  ces  sortes  de  rétentions  ^ 
les  urines  sortir  par  regorgement  , et  les  ma-^ 
iades  passer  plusieurs  années  dans  cet  état; 
Sans  qu  il  en  résulte  aucun  accident  grava* 
Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  cause  dè 
la  rétention  consiste  dans  un  rétrécissement  da 
canal  ; car  , outre  la  résistance  naturelle  de  ce 
conduit , les  urines  ont  de  plus  à surmonter 
les  obstacles  accidentels  qui  naissent  de  ce  ré- 
trécissement i et  souvent  ces  obstacles  résistent 
plus  que  les  tuniques  de  la  vessie  , qui  n'ont 
qu’un  certain  degré  d’extensibilité  , au-delà  du- 
quel elles  se  déchl.*ent.  D’ailleurs , la  rétemiort 
produite  par  rinflammation  de  la  prostate  esc 
plus  ou  moins  grave  , selon  que  cette  inflam- 
mation est  plus  ou  moins  forte  , plus  ou  moiaS 
opiniâtre. 

« L’indication  dans  cé  cas  est  manifeste.  La 
résolution  étant  , comme  dans  les  inflamma- 
tions des  autres  parties  , la  terminaison  la 
plus  favorable  , c’est  vers  elle  que  doivent 
être  dirigés  tous  les  moyens  de  guérisoni* 
Ainsi  les  saignées  du  bras  , les  sangsues  à là 
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marge  de  1 anus  , les  bains  , les  lavemeni 
émoiliens  , les  cataplasmes  de  même  nature 
applkpés  au  périnée  , sont  les  principaux  re- 
mèdes ouil  faut  employer.  Les  boissons  anti- 
çhlogisriques  , qui  dans  les  maladies  inflam- 
matoires sont  un  secours  si  efficace  , se- 
roient  dans  cette  circonstance  ^ plus  nuisi- 
bles qu'utiles  : en  augmentant  la  séerétioii 
des  urines , elles  ne  feroient  qu^aecélérer  et 
qu'accroître  les  accidens;  Ainsi  ^ au  lieu  de 
faire  boire  abondamment  les  malades , il  vaut 
mieux  chercher  à tromper  leur  soif,  soit  en 
leur  faisant  sucer  quelques  tranches  d'oran- 
ge , soit  en  leur  donnant  par  cuillerées  une 
tisane  de  graine  de  lin  , de  chiendent , etc. 
GU  quelque  autre  boisson  rafraîchissante.  Mais^ 
quelle  que  soit  l'efficacité  des  moyens  in- 
diqués , leur  effet  est  souvent  trop  lent  et 
les  accidens  trop  urgens  pour  attendre  que 
les  urines  reprennent  d'elles-mêmes  leurs  cours 
naturel.  Souvent  aussi  le  ressort  de  la  vessie 
est  trop  affoibli  par  l'excessive  distension  de 
ses  fibres  pour  en  opérer  l’expulsion.  Il  fauc 
alors  avoir  recours  à la  sonde  ; mais  le  rétré-* 
cissement  de  la  portion  de  l'urètre  , qui  tra- 
verse la  prostate  , rend  quelquefois  l’intro-^ 
ducdon  de  cet  instrument  très  - difficile  eû 

toujours 


Be  1A  GtANDE  TROSTATE.  24^- 
iôuiours  très  - douloureuse.  Ou  réussit  ordi- 
îiairement  mieux  avec  une  grosse  sonde  qu  a« 
véc  une  petite.  Cette  sonde  peut  être  d'argent 
ou  de  gomme  élastique.  Celle  de  gomme  élas- 
dque  , préférable  , lorsqu'on  doit  la  laisser 
à demeure  dans  la  vessie  , a l'inconvénient 
de  ne  pas  offrir  assez  de  solidité  ^ quoique 
garnie  d’un  stilet  en  fer  , pour  forcer  la  ré- 
sistance du  canal  : celle  en  argent  réduit  cet 
avantage.  Au  reste  , quelle  que  soit  celle  de 
tes  sondes  que  l'on  choisisse  , elle  entre  ordi- 
nairement avec  facilité  jusqu'à  la  prostate  ^ 
où  elle  est  arrêtée  , noil-seulemeht  par  Pétroi- 
fesse  du  canal  , mais  encore  par  la  courbure 
nouvelle  de  ce  conduit.  Car  la  prostate  né 
peut  se  tuméfier  sans  pousser  en  devant  et 
en  haut , ou  sur  l'un  des  côtés  , la  partie  dé 
l'urètre  derrière  laquelle  elle  est  située  ; 
considération  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  dé 
vue  dans  la  longueur  et  la  diièction  que  l'ori 
donne  au  bec  de  la  sonde  , qui  doit  aussi  être 
plus  long  et  avoir  une  courbure  plus  consi- 
dérable j ou  être  tenu  plus  élevé  , pendant 
l’introduction  ^ que  dans  le  autres  embarras' 
du  canal.  Après  s’être  assuré  ^ autant  qu'oh 
le  peut , que  le  bout  de  la  sonde  répond  exac-" 
tement  à la  direction  de  l’ urètre  ^ et  que 
Toms  li 
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i'obstacle  à son  entrée  dans  la  vessie  , né 
dépend  plus  que'  de  Tétroitesse  du  passage  ^ 
on  peut  5 sans  trop  craindre  de  faire  une 
fausse  route  , enfoncer  avec  force  la  sonde  : 
il  esc  certain  qu'elle  dilatera  plutôt  un  con- 
duit qui  existe  et  dans  la  direction  duquel 
elle  est  poussée  , que  de  se  frayer  un  nou- 
veau chemin.  Nous  avouons  cependant  qu'il 
seroit  dangereux  que  de  jeunes  praticiens 
sans  expérience  voulussent  suivre  ce  pré- 
cepte ) il  n'appartient  de  sonder  avec  har- 
diesse qu'à  ceux  qui  , joignant  à une  parfaite 
connoissance  des  différentes  courbures  du 
canal  , une  grande  habitude  de  pratiquer  cetté 
opération  , ont  enfin  acquis  ce  coup  - d'œil 
juste  qui  ne  leur  permet  jamais  de  perdre 
de  vue  la  situation  et  la  direction  du  bec  de 
la  sonde.  Car  j si  pendant  que  Pon  pousse 
cet  instrument  avec  force  , on  en  tenoit  le 
bec  trop  bas , ou  qu^on  l'inclinât  de  côté  , etc^ 
on  ne  manqueroic  pas  de  faire  une  faussé 
route  , en  déchira'nt  la  partie  membraneuse 
de  l'urètre  j accident  toujours  grave  dans 
cette  circonstance  et  qui  ne  fait  qu’augmen- 
ter l'inflammation  de  la  prostate  , et  rendré 
l'introduction  de  la  sonde  de  plus  en  plus  dif- 
ficiici  il  vaudroit  peut  - être  mieux  alors  pr^- 
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lïqàer  la  ponction  de  la  vessie  au-dcssiis  dii 
pubis  , que  d’exposer  le  malade  à ce  danger. 
Les  observations  de  M.  No'él  , rapportée  dans 
îe  journal  de  chirurgie  , attestent , après  beau- 
coup d’autres , les  avantages  de  cette  opération 
pratiquée  dans  là  région  hypogastrique,  D’aiU 
leurs  l’inflammation  de  la  prostate  est  un  des 
Cas  où  l’oii  peut  attendre  le  plus  de  succès  de- 
tette  ponction  ; car  , comme  il  est  de  la  na- 
ture des  inflammations  ^ de  se  .terniiner  en 
peu  de  jours  , si  la  résolution  vient  à avoir 
lieu  J 011  n’est  pas  obligé  de  laisser  long- 
temps la  canule  dans  la  vessie  , et  le  canal,, 
iedevenant  libre  , si  la  sonde  est  encore  né- 
cessaire 5 l’obstacle  , qui  s’opposoit  à sOn  en- 
trée , n’existant  pliîs  , elle  pénètre  avec  la 
plus  grande  facilicé.  Cependant  , rnalgré  les 
succès  nombreux  dont  la  ponction  à été  sui- 
vie 5 dn  doit  toujours  la  regarder  comnie  une 
opération  qui  a ses  dangers  , et  ne  la  prati- 
quer qu’après  avoir  essayé  , à plusieurs  re- 
prises , d’introduire  la  sonde  jusque  danS 
la  vessie,  et  avoir  essayé  si  la  présence  d’une 
bougie  5 fixée  pendant  quelques  heures  clans 
l’urètre  , ne  déterminerdit  pas  ^écoulement 
des  urines,  ; événement  heureux  qu’elle  i 
procuré  soUyent  , quoiqu’elle  n’eut'  pas 


%44  Gonflempnt 

chi  l’obstacle.  Il  est  même  du  devoir  dé 
chirurgien  d'appeler  , avant  d'entreprendre 
cette  opération  , une  autre  personne  de  lart  , 
sur- tout  s'il  en  existe  une  dans  le  même 
endroit  plus  exercée  à sonder.  Enfin  , si  le 
consultant  n’est  pas  plus  heureux  , on  né 
doit  pas  hésiter  de  faire  la  ponction  ; mais 
si  l'on  parvient  à introduire  la  sonde  jusque 
dans  la  vessie  , faut  - il  après  aVoii  évacué 
les  urines , la  retirer  ou  la  laisser  à demeure  ? 
Il  esc  certain  que  son  séjour  dans  la  portion 
de  l'uiètre  J embrassée  par  la  prostate  , ne 
fait  qu'ajouter  encore  à l’infiammation  de 
cette  glande.  D‘un  autre  côté , il  est  à crain- 
dre qu'en  la  retirant  on  ne  puisse  la  réin- 
troduire. Ici  tout  précepte  général  esc  d'une 
application  difficile.  On  peut  se  déterminer 
pour  l'un  ou  l’autre  parti  , que  d’après  les 
difficultés  qu'on  vient  d’éprouver  dans  l'in- 
troduction de  la  sonde  , et  la  confiance 
qu’il  est  permis  d’avoir  en  son  habileté  à 
sonder  , lorsque  cette  confiance  est  fondée 
sur  des  succès  constans  dans  des  cas  analo-fi- 
logues. 

« Qiiand  l’infîammatîon  de  la  projstate  ne  se 
termine  pas  par  résolution  , la  suppuration 
en  est  fréquemment  la  suite.  Cette  suppura- 
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tîon  ne  paroîc  pas  attaquer  le  corps  même 
de  la  glande  , mais  se  faire  seulement  dans 
ses  enveloppes , et  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
unit  les  lobes  qui  la  composent.  C’est  au  moins 
ee  que  nous  avons  apperçu  dans  plusieurs 
cadavres  ouverts  publiquement  dans  l’amphi- 
îhcâtre  de  fHôtei  - Dieu.  Quoique  nous 
ayons  vu  des  dépôts  très-étendus  dans  cette 
glande  , jamais  nous  ne  Tavons  trouvée  fon- 
due et  détruite  par  la  suppuration  ; nous  avons 
au  contraire  toujours  observé  , qu’elle  res- 
toit  entière  , et  souvent  plus  grosse  que  dans 
l’état  naturel.  Nous  avons  remarqué  fréquem- 
ment son  tissu  cellulaire  comme  abreuvé  d’une 
matière  purulente  ; quelquefois  aussi  nous  v 
avons  rencontré  plusieurs  petits  sacs  ou  fol- 
licules remplis  de  pus  , et  placés  entre  ses 
lobes  , et  , lorsqu’elle  nous  a présenté  des.  dé- 
pôts un  peu  considérables  j ces  dépôts  ont  pres- 
que toujours  été  situés  à l’extérieur  de  cette 
glande  , soit  entr’elle  et  la  vessie  , soit  du  côté 
du  rectum. 

On  reconnoît  que  la  rétention  d’urine  esc, 
entretenue  par  le  gonflement  de  la  prostate 
en  suppuration  , lorsque  les  symptômes  de 
l’inflammation  se  sont  continués  au-delà 
huitièmç  jour  de  son  invasion  j qu’après  avok 
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toujours  été  en  croissant  jusqu'à  cette  époque  5^ 
il  ont  ensuite  semblé  diminuer  pour  s'accroî- 
tre de  nouveau  ; que  la  fièvre  a été.  avec  des, 
redoublemens  vers  le  soir  , et  souvent  précé- 
dée de  frissons.  Ces  signes  annoncent  bien  la 
suppuration  de  la  prostate  ; mais  il  n'en  existe 
aucun  qui  apprenne , si  le  pus  est  infiltré  dans^ 
cette  glande  , s'il  y forme  un  dépct  , et  dans 
ce  dernier  cas , quel  est  le  lieu  précis  que  le 
dépôt  occupe. 

» Le  pronostic  de  cette  maladie  n'est  pas, 
le  même  dans  chacune  de  ces  espèces  de 
suppuration.  En  général  , lorsqu'un  dépôt 
s'étant  formé  , il  a son  siège  dans  les  envelop- 
pes de  la  prostate  , le  pronostic  est  moins 
fâcheux  que  lorsque  tout  le  tissu  cellulaire, 
de  cette  glande  est  macérée  par  le  pus  , ou  qu’il 
s’y  est  établi  plusieurs  foyers,  de  suppuration. 
Dans  ces  derniers  cas  , il  est  très- rare  que 
les  malades  guérissent»  Le  pus  étant  , pour 
ainsi  dire  , disséminé  dans  tous  les  points  de 
|a  glande  , ne  peut  se  frayer  une  issue  au- 
dehors  , et  le  défaut  de  signes  positifs  qui 
indiquent  cette  disposition  3 ne  permet  pas 
de  tenter  une  incision  jusque  dans  la  pros- 
tate , pour  en  faciliter  le  dégorgement.  D'ail- 
leurs > il  nous  paroît  fort  douteux  que  l’o^ 
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retirât  quelque  avantage  de  cetcç  incision  ; 
elle  pourroit  roue  au  plus  favoriser  Tévacua- 
tion  de  la  matière  qui  se  trouveroit  près  de 
ses  bords , mais  contribueroit  peu  à la  sortie 
de  celle  qui  en  seroit  éloignée.  Il  n'y  a donc 
que  la  résorbrion  du  pus  qui  puisse  débar- 
rasser cette  glande , et  la  nature  accorde  ra- 
rement ce  bienfait.  Il  n'en  esc  pas  de  même 
lorsqu'il  n'existe  qu'un  seul  foyer  de  suppu- 
ration et  qu'il  est  situé  dans  l'enveloppe  cellu- 
leuse de  la  prostate  : s'il  est  placé  entre  la 
glande  et  le  col  de  la  vessie  , souvent  il  s'ou- 
vre spontanément  dans  ce  viscère  , où  l'on  peut 
l'oUvrir  avec  le  bec  de  la  sonde.  Alors  le 
pus  condiut  au- dehors  à l'aide  de  cet  instru- 
ment 5 ou  expulsé  avec  les  urines, , ne  mec 
plus  aucun  obstacle  à la  détersion  et  à la 
cicatrisation  de  la  poche  qui  le  contenoir^ 
Si  le  dépôt  a son  siège  vers  le  rectum  et 
le  périnée  , et  que  le  tact  assure  clairement 
son  existence  et  sa  position  y une  large  ou- 
verture pratiquée  dans  cet  endroit  en  accélère 
la  guérison. 

» Les  indications  à remplir  ne  sont  donc  pas 
les  mêmes  dans  ces  différens  cas  ; mais , dans 
tous  5 la  sonde  devient  nécessaire  , quelquefois 
même  indispensable  , pour  l’évacuation  de% 

0.4 


z48  bu  Gonflement 

urines,  et  comme  elle  doit  rester  à demeure, 
pendant  quelque  temps  dans  la  vçssie  , celle  de 
gomme  élastique  est  préférable  à la  sonde  d'ar- 
gent. Son  introduction  doit  se  faire  avec  toutes 
les  précautions  qu'on  recommande  à l'article  4^ 
l'inflammation  de  la  prostate. 

Lorsqu'il  s'est  formé  un  abcès  et  qu'il  pro- 
mine dans  l'urètre  ou  à l’entrée  de  la  vessie  , 
souvent  on  le  perce  en  introduisant  la  sonde  , 
dont  le  bec  s'engage  alors  dans  la  poche  qui 
contient  le  pus.  On  en  est  averti  par  l'issue 
d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ce 
fluide  , sans  aucun  mélange  d'urine.  Dans  ce 
cas,  il  faut  attendre  qu'il  ne  sorte  plus  de  pus 
par  la  sonde  , pour  la  retirer  de  quelques  li- 
gnes et  la  dégager  de  cette  fausse  route  ; 
puis  on  l'enfonce  de  nouveau  , avec  l’atten- 
tion d'en  relever  davantage  le  bec  , afin  d'é- 
viter qu'il  ne  suive  la  meme  voie  , et  de  le 
conduire  dans  la  vessie.  Qiiand  le  dépôt  s'est 
ouvert  de  luhmême  , le  pus  qui  en  sort  se 
mêle  aux  urines  et  s'évacue  avec  elles.  Soit 
que  cette  ouverture  se  fasse  dans  l’urètre., 
soit  qu'elle  réponde  dans  la  vessie  , il  con- 
vient de  laisser  la  sonde  à demeure  , et  d'en 
continuer  l'usage  jusqu’à  ce  que  les  urines 
cessent  d'être  jpuruîeni,es.  Dans  le  premier: 
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(TâS  5 elle  esi  nécessaire  pour  empêcher  que 
Funiie  5 en  traversant  Turètre  , n'entre  dans 
la  cavité  du  dépôt  , ne  s’oppose  à sa  con^ 
Sühdadon  , et  n'y  forme  des  concrétions , 
pierreuses  j dans  le  second  cas  , elle  est  utile 
pour  pousser  dans  la  vessie  des  injections  lé-»* 
gèrement  détersives  , injections  qu'il  faut 
foire  deux  fois  par  jour  , et  chaque  fois  à 
plusieurs  reprises  , laissant  sortir  aussitôt  les 
premières  ^ qui  ne  servent  qu'à  délayer  le  pus 
et  nettoyer  tant  la  vessie  que  la  poche  du  dépôt  > 
mais  conservant  k dernière , destinée  à dimi- 
nuer par  son  mélange  , l'âcreîé  des  urines  et 
à les  rendre  moms  irritantes.  Nous  employons 
Ordinairement  , pour  ces  injections  , une  lé- 
gère décoction  d'orge  , et  .nous  prescrivons 
dans  les  memes  vues  une  tisaiie  diurétique 
adoucissante.  . 

« Les  rétentions  d'urine  produites  par  des 
çonerétions  pierreuses , formées  dans  la  pros- 
tate , n’ont  point  échappé  aux  recherches  pa- 
thologiques du  célèbre  Morgagni,  il  a trouvé 
plusieurs  fois  de  ces  pierres  dans  les  cada- 
vres 5 et  il  cite  un  grand  nombre  d’observar 
tions  semblables , faites  pas  ses  prédécesseurs* 
Ges  corps  étrangers  ont  présenté  beaucoup 
-de  variécé  , dans  leur  nombre  , leur  situa^ 
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tion  leur  grosseur  , leur  figure  et  leur  org^ 
îiisation  inréueure.  On  a quelquefois  rencon- 
tré plusieurs  calculs  dans  la  même  glande. 
Dans  quelques  sujets  , ils  écoienc  contenus, 
dans  des  cavités  en  forme  de  sinus  , creusés 
dans  la  proistare  ; dans  d’autres  , ils  se  sont 
présentés  à Pernhouchure  et  le  long  du  trajet  ^ 
des  conduits  éjaculateurs.  On  en  a vu  qui 
avoient  à peine  la  grosseur  d’un  grain  de 
xnillet  ; on  en  a aussi  trouvé  qui  excédoienç, 
celle  d’une  grosse  cerise  , tantôt  lisses  et  ar- 
rondis , tantôt  allongés  et  inégaux  à leur  sur- 
face. Les  uns  ont  paru  composés  d’une  ma- 
tière semblables  à du  tuf,  et  ils  étoient  placés 
dans  le  milieu  de  h glande  ; d’autres  , ont 
semblé  n’être  qu’un  sperme  épaissi  et  con- 
cret , et  avoient  leur  siège  dans  les  conduits, 
éjaculateurs  j mais  le  plus  grand  nombre 
étoient  de  la  nature  des  vrais  calculs  urinaires  , 
logés  dans  les  sinus  dont  nous  avons  parlé, 
La  formation  de  ceux  - ci  suppose  toujours 
une  crevasse  de  l’urètre  ou  de  la  vessie  , à la 
suite  d’abcès  ou  de  rétentions  d’urine  ancien- 
nes pour  lesquelles  on  a négligé  de  faire, 
porter  pendant  long  - temps  des  sondes  aux- 
malades.  L’unine  , en  passant  par  cette  ovet-, 
lure , s’épanche  dans  la  poche  de  l’abcès  ott 
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S'insinue  dans  îe  tissu  des  çeliulcs  de  la  pros- 
tate , et , par  sa  décomposition  ou  par  une  sim- 
ple précipitation  spontanée  , y dépose  les  éié- 
mens  de  ces  concrétions  pierreuses.  Ces  cal- 
culs surviennent  encore  après  les  opérations 
de  ^ taille  au  grand  appareil  latéralisé  ^ lors- 
que la  plaie  s"est  fermée  extérieurement  5 
avant  d'être  réunie  intérieurement  ; d’où  il 
résulte  une  espèce  de  fistule  interne  , où  les 
urines  , par  leur  séjour  , et  leur  croupisse- 
ment , forment  an  dépôt  salino-terreux  ( lithî- 
que)  qui  , par  l'addition  de  nouvelles  couches  , 
est  susceptible  d’un  accroissement  considé- 
rable. 

» La  présence  des  concrétions  pierreuses 
dans  la  prostate  , n’est  annoncée  par  aucun 
signe  pathognomonique.  L'urine  retenue  , 
l'éjaculation  du  .sperme  empêchée  , ne  sont 
que  des  symptômes  communs  à plusieurs  au- 
tres affections  de  la  prostate  et  de  l’urètre^’ 
Le  doigt  introduit  dans  le  rectum  , peut  bien 
rcconnoître  l'augmentation  du  volume  de 
cette  glande  ; mais  ne  sauroit  faire  distinguer 
la  nature  ni  la  cause  de  cette  augmentation» 
Lorsque  la  pierre  chaton  née  dans  la  pros- 
tate , présente  une  portion  de  sa  surface  à nud 
dans  i' urètre  5 le  choc  de  la  sonde  sur  cette 
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çoncretion  , prouve  bien  bexistence  d'uîi 
corps  étranger  ; mais  il  laisse  encore  beau-i 
bgup  d'incertitude  sur  le  lieu  que  ce  corp# 
etranger  occupe  j il  reste  encore  à détermH 
ner  s'il  appc.rclenc  à la  vessie  ou  à la  pros-» 
tare.  Car  supposons  que  la  sonde  soit  arrêcée 
par  une  portion  saillante  de  la  pierre  enkis- 
tée  dans  la  prostate  *,  on  peut  douter  , si  ce 
que  l'on  touche  n’est  point  un  calcul  de  la 
vessie  engagé  dans  Turètre  ; et  dans  l'hypo-» 
thèse  ou  la  sonde  , au  lieu  d erre  arrêtée  , 
glisseroit  sur  un  point  à nud  , de  la  surface 
de  la  pierre  , il  est  également  douteux  , si 
celle-ci  est  dans  le  bas  fonds  de  la  vessie  près 
de  son  col , ou  si  elle  est  réellement  logée 
dans  la  prostate^ 

« Au  reste  , cette  incertitude  dans  le  diagnos- 
tic n'en  met  aucune  dans  rindication  à remi 
plir.  En  effet , soit  que  le  calcul  ait  son  siège 
dans  la  prostate  on  dans  la  vessie  , ou  bien 
qu'il  soit  engagé  dans  le  col  de  ce  viscère  , on 
doit  chercher  à l'extraire  , et  la  même  ope-» 
ration  convient  à Tun  et  à l’autre,  cas.  Cette 
opération  consiste  à faire  une  Incision  an 
périnée  et  dans  la  prostate  > telle  qu'on  la. 
pratique  dans  la  taille  au  grand  appareil  la-i 
i;éfaiisé.  La  pierre  e^c  - çlle  dans  la  vessie  l 
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cette  incision  en  rend  l'extractiou  facile.  Le 
corps  etranger  est  - il  enkisté  dans  la  pros- 
tate ? cette  incision  est  la  seule  favorable 
pour  le  dégager  et  procurer  sa  sortie.  Il  peut 
arriver  , il  esc  vrai , que  la  plaie  ne  téponde 
pas  exactement  au  lieu  qu’occupe  la  pieire 
dans  la  prostate  ; mais  dans  ce  cas  , après 
s’ètre  assuré  de  sa  véritable  situation  , avec 
îe  doigt  porté  dans  la  plaie  ^ on  peut  fen- 
dre avec  la  pointe  du  bistouri  l’espèce  dè 
cloison  5 comprise  entre  l'ineision  et  le  kistê 
de  la  pierre  ; la  dégager  ensuite  et  l’extraire 
facilement. 

» Une  autre  cause  plus  fréquente  de  la  tumé^ 
faction  de  la  prostate  est  le  gonflement  vari- 
queux de  ses  vaisseaux  et  de  ceux  qui  ram*- 
pent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  l’unit  au  col 
de  la  vessie  et  au  commencement  de  l'urèi- 
tre^  L’anatomie  apprend  que  ces  vaisseaux 
forment  un  plexus  très sensible  à Toeil  , 
même  dans  l’état  naturel  , et  sans  le  secours 
des  injections.  Ce  plexus  vasculaire  est  sus^- 
ceptible  d’une  dilatation  considérable , et  sou- 
vent il  présente  des  espèces  de  nodosités  sail- 
lantes dans  le  col  de  la  vessie  , et  semblables 
à celles  que  forment  les  varices  situées  dans 
les  autres  parties  du  corps.  Dans  cette  maU- 
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dif  5 la  prostate  augmente  moins  de  voluhie 
proportionnellement  que  ses  enveloppés.  Leut 
tissu  esc  tantôt  mol  et  spongieux  , tantôt  dense 
et  dur  > selon  que  l’engorgement  est  récent 
bu  ancien  : enfin  ce  gonflement  variqueux 
de  la  prostate  présente  les  mèmès  variétés 
que  les  tumeurs  hémorroïdales  , avec  les- 
quelles, il  a beaucoup  d'analogie  , et  qui  lé 
Compliquent  très-fréquemrrient.  L'un  et  l'au- 
tre de  ces  états  contre  nature  sont  aussi  sou- 
vent l'effet  de  la  cause  de  la  rétention  d'u- 
rine et  de  la  constipation  : rien  ne  contri- 
bue autant  à leur  naissance  que  les  effort^ 
que  les  malades  font  pour  uriner  et  pour 
aller  à la  garderobe.  La  contraction  violenté 
des  muscles  abdominaux  , en  comprimant 
fortement  les  viscères  contenus  dans  le  bas- 
ventre  , et  rendant  ainsi  difficile  le  retour  du 
sang  par  les  vaisseaux  iliaques  et  mésentéri- 
ques , produit  une  stase  sanguine  dans  les 
veines  du  périnée  , et  par  une  suite  nécessaire  ^ 
l’engorgement  de  tous  les  viscères  situés  dans 
cette  région.  Or  , dans  ce  cas  , le  gonflement 
variqueux  de  la  prostate  est  consécutif  à là 
rétention  d'urine  , qu'il  entretient  à son  tour. 
Souvent  aussi  la  tuméfaction  de  cette  glandé 
précède  la  rétention  d'urine  i dont  elle  est 


BE  LA  Glande  pROSTAtEi  2?$ 

la  ï!ause  primitive.  Cette  disposition  n’est  pas 
me  chez  les  vieillards  , et  meme  chez  leS 
jeunes  gens  qui  se  sont  livrés  avec  fexcès  aux 
plaisirs  de  l’amour , ou  qui  ont  abusé  des  H- 
qiieurs  spirltueuses.  Elle  est  aussi  très  fréquente 
chez  leQ  personnes  qui  ont  eu  plusieurs  go- 
norrhées, chez  celles  qui  ont  eu  des  hémor- 
rhoïdes , compliquées  d’obstructions  dans  le  bas- 
ventre, 

« Oïl  reconnoît  que  la  rétention  d’urine  n’èst 
due  qu’à  l etat  variqueux  de  la  prostate  | 
î^.  par  ici  réunion  des  signes  communs  à la 
tuméfaction  de  cette  glande  j 2^,  par  la  len- 
teur avec  laquelle  s’est  faite  la  rétention  , or- 
dinairement précédée  de  difficulté  d’uriner  ^ 
dont  l’augmentation  progressive  a été  mat- 
quée  par  des  sortes  de  paroxismes  plus  ou 
moins  considérables  j toutes  les  fois  que  le 
malade  a monté  à cheval  ou  en  voiture  , oü 
qu’il  s’est  livré  à quelque  exercice , ou  enfin 
qu’ii  a pris  quelques  liqueurs  échaudantes  , 
où  des  alimens  capables  de  produire  le  mèmè 
effet  ; 3^.  par  l’indolence  , oü  le  peu  dé 
sensibilité  de  la  tumeur  formée  par  la  pros- 
tate , disposition  qu’on  reconnoît  en  com- 
primant cette  glande  avec  le  doigt  , intro* 
dtiit  dans  le  rectum  j 4^*  par  l’absence  des 
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cuissons  , quand  les  urines  traversent  le  ca-^ 
nal  5 et  des  signes  propres  aux  autres  espè- 
ces de  gonfiemens  de  la  prostate  ^ et  par 
la  présence  de  quelques-unes  des  causes  pré- 
disposantes J dont  on  a fait  plus  haut  Ténu- 
îhération. 

. Lorsque  les  urines  sont  totalement  rete- 
nues j il  est  urgent  de  leur  donner  issue  par  • 
rintroducrion  de  la  sonde  ; mais  cette  opé-^ 
ration  n'*est  pas  toujours  facile  ^ même  pour  lat 
main  la  plus  exercée.  Les  règles  et  les  pré- 
cautions qu'on  a posées  pour  le  cas  de  l'in- 
flammation dé  la  prostate  , trouvent  encore 
ici  leur  application  : c'est  sur-tout  lorsque  le 
gonflement  de  cette  glande  est  variqueux 
qu'il  faut  préférer  les  grosses  sondes  aux! 
petites,  et  les  sondes  de  gomme  élastique  aux 
cathéters  ou  algalises , moins  exemptes  d'incon- 
véniens , lorsqu'elles  doivent  rester  à demeure 
dans  la  vessie. 

55  Quand  la  sonde  se  trouve  arrêtée  pat  le 
rétrécissement  de  la  portion  de  l’urèire  qu'em- 
brasse la  prostate  , au  lieu  de  la  retirer  pour 
faire  de  nouvelles  tentatives  il  vaut  mieux  ^ 
lorsqu’on  e^t  certain  que  son  bec  répond  à 
la  direction  de  l'axe  du  canal  , l'appuyer  avec 
force  contre  l'obstacle  , et  la  soutenir  dans 

éett#’ 
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*êcttc  position  : la  pression  , que  le  bec  exerce 
sur  les  parois  de  Turècre  tuniéfiées,  les  affaisse  j 
içn  dissipant  f humeur  qui  les  engorge  , et 
donne  la  facilité  d enfoncer  la  sonde  plus 
avant  dans  unè  seconde  tentative , en  conti- 
nuant ainsi  , on  arrive  enfin  plus  tôt  ou  plus 
tard  dans  la  vessie.  C'est  dans  les  memes 
vues  que  fon  s'est  servi  des  bougies  de  cordé 
à boyau»  Après  avoir  introduit  une  de  ces 
bougies  dans  le  canal  , jusqu'à  la  partie  ré- 
trécie. , dri  là  fixe  pair  les  moyens  connus^ 
Gonflée  par  l'humidité  de  l'urètre  , elle  écarte 
€t  comprimé  les  parois  de  ce  canal  , et 
permet  à une  nouvelle  bougie  de  pénétrer 
plus  avant.  Lorsque  Desault  n'avoîc  pas  en- 
core acquis  cette  grande  habitude  de  son-^- 
der  j qui , aujourd'hui  , lui  fait  franchir  avec 
sûreté  tous  les.  embarras  de  cette  ^ nature  , il 
se  seryoit  ^ même  avec  succès  ^ de  ces  bou- 
gies de  corde  à boyau.  Mais  elles  ont  l’incon- 
vénienÉ  i , d'agir  trop  lentement,  sur- 
tout lorsque  les  accidens  ^ dépendans  de  là! 
rétention  , sont  urgens.  i®.  D'être  trop  roi- 
des  quand  on  les  introduit  , et  dé  se  péter 
dimcilement  aux  différentes  courbures  dé 
Furètré  , ce  qui  rend  quelquefois  leur  in- 
troduction douloureuse.  5^.  Dé  ne  pouvoir 

Tàmé  1;  èà 
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servir  deux  fois  de  suite.  4^.  Detre  obligé 
de  les  retirer  et  de  les  renouveller  toutes  leâ 
fois  que  le  malade  veut  uriner  , ce  qui  né- 
cessite l'emploi  d'un  grand  , nombre  de  ces 
sondes  , et  beaucoup  d'assiduité  de  la  part  du 
chirurgien, 

» Il  arrive  quelquefois  que  la  sonde  , en 
heurtant  contre  quelques  vaisseaux  dilatés 
dans  le  canal  , les  déchire  , et  produit  un 
écoulement  de  sang  plus  ou  moins  abondant- 
Cet  accident , loin  d’être  nuisible  y est  sou- 
vent utile  : c’est  une  saignée  locale  qui  dé- 
gorge ce  vaisseau  , et  rentî  l’entrée  de  la 
sonde  plus  facile.  Quand  cet  écoulement 
de  sang  par  l’urètre  n’a  pas  lieu  , et  que 
l’on  ne  peut  réussir  à introduire  la  sonde  ^ 
on  conseille  d’appliquer  des  sangsues  au  péri- 
née y OU  de  desemplir  les  vaisseaux  par  une 
ou  deux  saignées  du  bras.  Ces  moyens,  sans 
avoir  la  même  efficacité  que  si  le  sang  étoit 
tiré  immédiatement  de  la  partie  engorgée , 
ont  cependant  été  quelquefois  employés  avec 
succèsi 

}j  Après  avoir  évacué  les  urines,  au  moyen 
de  la  sonde  , il  faut  la  laisser  à demeure 
dans  la  vessie.  Sa  présence  dans  l’urètre  de- 
vient nécessaire  pour  dissiper  l’engorgemcnÉ 
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Ëe  la  prostate  , et  celui  de  la  portion  dut 
canal  qui  la  traverse.  On  doit  même  en  con- 
tinuer l'usage  pendant  long -temps , la  net^ 
ioyer  tous  les  huit  à dix  jours  (je  crois  qu'il 
seroit  encore  mieux  tous  les  deux  à trois  jours ) 
et  la  remplace!  par  une  nouvelle  , toutes  les 
fois  qu’elle  est  altérée  ou  incrustée  de  dépôt 
lithique.  On  lie  pe^jt  guère  espérer  une  guéri- 
son parfaite  avant  six  semaines  ou  deux  mois 
de  traitement , et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que 
la  maladie  est  sujette  à récidive.  Il  est  pru- 
dent ^ pour  la  prévenir , de  ne  pas  inter- 
rompre tout  - à - coup  l'usage  de  la  sonde  , et 
d'assujertir  les  malades  à la  porter  encore  quel- 
que temps  pendant  la  nuit  , même  après  leur 
guérison  apparente, 

jj  Lorsqu'on  réfléchît  sür  l'analogie  qui  existe 
entre  le  gonflement  variqueux  de  la  prostate 
et  ^engorgement  de  même  nature  , qui  sur- 
vient si  fréquemment  aux  jambes , on  voit 
que  les  mêmes  principes  "sont  applicables  à 
leur  traitement.  Or  , l'expérience  a prouvé 
qiu'on  ne  guérissoit  celui-ci  que  par  une  com- 
pression très  • exacte  et  long  - temps  conti- 
nuée. C'est  aussi  en  partie  par  le  même 
mécanisme  que  les  sondes  agissent.  Cette  con- 
^idéfacion  avoir  fait  imaginer  des  bougies  de 
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plomb.  On  avoit  pensé  , qu'étant  plus 
santés  i elles  dévoient  comprimer  plus  forté-^ 
ment  ^ et  que  leur  effet  devoit  être  plus 
prompt  et  plus  marqué;  Mais  ces  bougies  ne 
peuvent  ^ comme  les  sondes  de  gomme  élas-^ 
tique  , livrer  passage  aux  urines  ; elles  n'ont 
pas  assez  de  solidité  pour  surmonter  les  obs- 
tacles du  canal , et  quoique  flexibles , elles 
sont  trop  dures  pour  se  mouler  exactement 
aux  courbures  de  l'urètre.  On  a d'ailleurs  à 
craindre  qu’en  comprimant  trop  quelques 
points  de  ce  canal  , elles  n'y  produisent  des 
escarres  , qui  ne  tarderoient  pas  à devenir 
gangréneuses.  Au  surplus  , ce  n'est  pas  à la 
compression  seule  qu'est  du  le  succès  des 
sondes  ; leur  séjour  dans  le  canal  attire  dans 
cette  partie  et  dans  la  prostate  , une  sorte  d'irri- 
tation qui  peut  beaucoup  contribuer  à leur 
dégorgement.  En  effet  , cette  légère  inflam- 
mation est  bientôt  suivie  d'un  écoulement 
puriforme  , plus  ou  moins  abondant  5 d'ou 
résulte  peut  - être  l'affaissement  et  l'obîicéra^ 
tion  des  vaisseaux  et  des  cellules  dilatées  j 
tandis  que  la  sonde  , tenant  l'urètre  dilaté 
pendant  ce  travail  de  la  nature  ^ entretient 
et  conserve  la  liberté  de  ce  conduit.  Nou^ 
donnons,  au  reste,  cette  explication  qu^ 
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femme  une  conjecture  qui  ne  manque  ni  dç 
vraisemblance  ni  de  probabilité, 

îî  Le  gonflement  et  ^induration  squirreusc 
de  la  prostate  , est  une  autre  maladie  très- 
commune  aux  vieillards  et  à ceux  qui  ont  eu 
un  grand  nombre  de  gonorrhées,  elles  n'est 
cependant  pas  toujours  le  produit  du  vice 
vénérien  : les  vices  dat.treux  et  psoriques 
peuvent  aussi  la  déterminer  j elle  est  même 
quelquefois  l'effet  caché  d'une  disposition 
scropuleqse.  La  gpsseur  et  la  dureté  de 
cette  glande  varient  beaucoup , selon  la  durée 
de  l’engorgement.  Souvent  on  l’a  trouvé 
presqu'aussi  dure  qu’un  cartilage  5 plus  fré- 
quemment son  tissu  avoit  Laspect  couenneux, 
et  paroissoit  rempli  d’une  espèce  de  lymphe 
épaissie  j quelquefois  elle  a présenté  un  vo- 
lume double  , et  triple  de  son  volume  natu- 
rel ; J,  L.  Petit  , dit  meme  l’avoir  vue  aussi 
grosse  que  le  poing.  Tantôt  on  11a  trouvé 
qu’une  portion  de  çette  glande  squirreuse , 
tantôt  tout  son  çorps  étoit  affecté  de  la  même 
induration, 

55  Le  diagnostic  de  cette  maladie  se  tire  des 
signes  communs  à la  tuméfaction,  de  la  pros- 
tate 5 joints  aux  signes  commémoratifs  des 
pauses  éloignées  et  prochaines  de  son 
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gorgement.  Le  doigt , introduit  dans  Ljanus , 
peut  aussi  fliire  distinguer  la  dureté  de  cette 
glande  , et  cette  introduction  esc  peu  dou- 
loureuse. 

Lorsque  cet  engorgernent  n'est  pas  très- 
ancien  et  que  sa  cause  est  syphilitique  , le 
pronostic  est  moins  fâcheux  , que  lorsque 
la  maladie  est  compliquée  de  scrophules  , ou 
qu'elle  dépend  de  toute  autre  cause  humo- 
rale difficile  à combattre.  Quand  la  glande 
â la  dureté  des  cartilages , son  organisatiori 
est  détruite  , et  il  ne  reste  aucun  espoir  d$ 
guérison.  • ^ 

' 35  La  rétention  dourine  y étant  un  symptôme 
ordinaire  des  squirres  de  la  prostate  , l'in- 
troduction de  la  sonde  devient  encore  ici 
nécessaire  , et  cette  opération  présente  sou- 
vent plus  de  difficulté  que  dans  les  autres 
espèces  de  gonfleniens  de  la  prostate.  La  du- 
reté de  la  glande  , ne  lui  permettant  pas  en 
cette  circonstance  de^  céder  à la  compres- 
sion , les  sondes  d'un  petit  diamètre  réussis- 
sent mieux  que  celles  qui  ont  plus  de  gros- 
seur : il  arrive  même  souvent  , qu'obligé 
d'employer  beaucoup  de  - force  pour  écarrer  les? 
parois  du  canal , et  le  stilet  dont  on  garnit  les 
de  gomme  élastique , n'offrant  pas  asse*4 
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de  solidité  , le  chirurgien  est  forcé  de  se  servir 
d'un  cathéter  ou  algalie  d'argent de  la  grosseur 
de  celles  dont  on  se  sert,  pour  les  enfans» 
Quelquefois  même  , malgré  la  petitesse  de 
l'algalie  , on  ne  peut  la  faire  pénétrer  qu’eu 
la  tournant  comme  une  vrille  dans  le  canal 
de  l'urètre  ; mais'  en  exécutant  ce  mouve- 
ment 5 il  est  très  - essentiel  de  ne  pas  perdre 
de  vue  la  direction  du  canal  , à laquelle 
doip  toujours  répondre  le  bec  de  la  sonde* 
Quand  cet  instrument  est  parvenu  dans  la 
vessie  , on  l'y  fixe  avec  deux  cordonnets  ^ 
attachés  aux  anneaux  de  son  pavillon  , qu’on 
fait  passer  sons  les  fesses , pour  les  assujettir  ^ 
l'un  à droite  et  l'autre  à gauche , aux  par-» 
ties  latérales  d'un  bandage  de  corps.  Il  ese 
inutile  d'employer  dautres  cordonnets  pour 
tirer  la  sonde  en  devant  ; car  ce  n'est  qu  eq 
remontant  dans  cette  direction  qu'elle  pem; 
sortir  de  k vessie:  Après  avoir  porté  cette 
algalie  pendant  deux  ou  trois  jours  , le  canaî 
déjà  plus  libre  , permet  ordinairement  de  k 
remplacer  par  une  petite  sonde  de  gomme 
élastique.  Celle  ~ ci  s’introduit  plus  facile'^ 
ment  , lorsqu'elle  est  garnie  de  son  stiler 
On  la  fixe  par  des  fils  de  coton  * noués  sur 
la  peau  de  la  verge  ^ ou  sur  le  gland.  Oa. 
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laisse  cette  nouvelle  sonde  deux  à trois  )ou^[^  * 
au  bout  desquels  on  en  place  une  troisième 
plus  grosse  , et  , après  le  même  espace  de 
temps  , une  quatrième  et  même  une  cin- 
quième 5 qui  doivent  être  progressivement 
plus  grosses  , jusqua  ce  qu'on  ait  rétabli  le 
calibre  naturel  du  canal.  En6n  , on  ne  cesse 
l'usage  de  ces  sondes , que  lorsque  l'espèce  d^ 
suppuration  , qui  s'est  établie  dans  l'urètre  , est 
tarie  , et  que  l'on  sent , par  le  doigt  introduit 
dans  le  rectum  , la  prostate  réduite  à son  volume 
ordinaire  ; ce  qui  n’arrive  guère  que  vers  le 
irendème  ou  quarantième  jour  du  traitement , et 
quelquefois  plus  tard.  D'ailleurs  on  emploie  in- 
térieurement les  remèdes  fondans  appropriés  à la 
cause  connue  de  la  inaladie  , tels  que  les  anti- 
syphilitiques, les  apti;Scrophuleux , les  anti-dar- 
treux , etCy 

î>  Nous  ne  parlerons  point  ici  des  bougies; 
prétendues  fondantes  , proposées  pour  ses  sortes 
d'engorgement  j i parce  que  nous  les  croyon^ 
mutiles  et  insuffisantes  ; 2^.  parce  que  nou^ 
leur  destinons  un  article  séparé , où  nous  les 
mettrons  en  parallèle  avec  Içs  sondes  de  gommq 
élastique  » 

Quand  la  tPiméfaction  de  la  prostate  vîenq 
1 suite  blennorrhagie  mal  p:aicée , d'un© 
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Suppression  de  ["écoulement  ou  du  transport  du 
virus  syphilitique  , vers  la  partie  postérieure  de 
{"urètre  , il  faut  employer  d’abord  , pour  rap^ 
peler  l’écoulement , tous  les  moyens  recomman- 
dés dans  les  chapitres  précédens , et  s'ils  ne  reusr 
sisent  pas  , avoir  recours  à l’inoculation  de  U 
blennorrhagie; 

Si  la  maladie  est  récente  et  le  malade  est  jeune  ^ 
nous  pouvons  appliquer  avec  succès  les  frictions 
mercurielles  faites  au  périnée  et  à l’intérieur  des 
puisses  ; ou  nn  secton  ; ou  des  yessicatoires  à 
plusieurs  reprises  uu  périnée , sans  oublier  les 
bougies  et  Tusage  interne  de  la  ciguë  à grandes 
doses.  Quand  le'  mal  esc  invétéré  , ,et  la  glande 
esc  devenue  squirreuse  , ou  qu’elle  a formé  une 
excroissance  fongueuse  ^ comme  cela  est  arrivé 
dans  le  cas  du  docteur  Fothergill  , cette  maladie, 
devient  , sur-tout  dans  des  personnes  4gées_,  gé- 
néralement fatale. 

On  a recommandé  dans  la  tumeur  chroni- 
que de  cette  glande  , la  décoction  de  l’écorce 
de  la  racine  du  daphené  me\crQum  , prise  à l’in.* 
|ériear  , l’usage  des  bougies  trempées  dans  l’hui- 
le , et  l'application  d’un  peu  d’huile  de  téré- 
benthine à l’extérieur  , joint  à l’usage  des  bains 
de  mer  j mais  je  ne  sais  si  ces  remèdes  ont  jamais 
eu  quelque  succès.  ^Les  clystères  avec  l’opium 
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sont  les  meilleurs  palliatifs  , pour  cette  maladiç 
mais  iis  sont  souvent  nuisibles  aux  malades,  en 
occasionnant  une  constipation  : dans  ce  cas  , 
Textrait  du  jusquiame  employé  de  temps  eri 
temps , par  la  bouche  ou  par  Tanus  , est  préfé- 
rable. On  a observé  aussi  que  la  ciguë  donnée  à 
grandes  doses  , et  pendant  long-temps  , a piQa. 
curé  beaucoup  de  soulagement. 

\ ■ ■ 
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CHAPITRE  X. 

Des  Ulcères  et  Fistules  syphilitiques  des  parties 
génitales^ 

Le  nom  de  chancre  fut  d’abord  donne  aux 
ulcères  qui  naissent  aux  parties  génitales  des 
deux  sexes  , probablement  d’après  leur  res- 
semblance avec  l’ulcère  rongeant  qu’on  nomme 
cancer* 

La  plupart  de  nos  écrivains  et  de  nos  pra- 
ticiens modernes  , confondent  sous  le  nom 
de  chancre  tous  les  ulcères  , qui  viennent 
aux  parties  génitales  , ou  dan‘s  le  voisinage 
de  ces  parties  : d’autres  étendent  ce  nom  à 
tous  les  ulcères  sur  quelque  partie  du  corps 
qu  ils  paroissent  , lorsqu’ils  proviennent  du 
virus  syphilitique  , infectant  la  masse  des  hu- 
meurs ; d autres  enfin  , donnent  le  nom  de 
chancres  aux  ulcérés  des  parties  génitales , ainsi 
qu  a ceux  qui  viennent  dans  d’autres  partie^ 
du  corps  , mais  seulement  lorsqu’ils  provien- 
nent d une  infection  syphilitique  primitive  ; 
et  ils  donnent  le  nom  d’ulcères  vénériens  à 
ceiix  qui  naissent  dans  quelques  parties  du 
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corps  que  ce  soit  , lorsqu'ils  sont  la  suite 
l*infection  constitutionnelle  , ou  du  virus  syphiU- 
tique  répandu  dans  la  masse  des  humeurs. 

Le  nom  de  chancre  étant  donc  d'une  signî-? 
fication  très-vague  , et  propre  à induire  en  er-^ 
reur  , je  nen  ferai  point  usage  dans  ce  traité. 
Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  soit  convenable, 
d’employer  le  mot  yénérkn  pour  caractériser 
ces  ulcères  d'après  le  désir  que  j’ai  déjà  manifesté 
d'imprimer  de  bonne  heure  dans  l'esprit  de  mes 
lecteurs  cette  idée  , qui  peut  naître  des  ulcères, 
dans  les  parties  génitales  , à la  suite  de  l’acte  vé^ 
nérien,  sans  qu'ils  proviennerit  du  yirus  ^ qu'oa 
appelle  communément  vénérieru  Cettç  distinc- 
tion est  aussi  importante  qu'elle  est  négligée  dans 
la  pratique. 

Je  pense  que  les  considérations  qui  m’onç 
engagé  à changer  l'ancienne  nomenclature,^ 
dans  différens  endroits  de  ce  traité , frapperonî; 
ceux  de  mes  lecteurs,  qui  so.nt  accoutumés  \ 
réfléchir. 

La  manière  la  plus  générale  dont  se  com- 
munique le  virus  syphilitique  , étant  la  jonc- 
tion entre  les  deux  sexes  , les  ulcères  syphi- 
litiques paroissent  d'abord  sur  la  surface 
plus  irritable  mise  en  contact  ; ainsi  on  le^ 
observe  en  général  sur  la  s^rfaeç  interne 
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^'rep'uce  , à la  couronne  du  gland  5 sur  le  frein  é 
sur  le  gland  même  chez  les  hommes , plus  rare- 
ment sur  la  surface  externe  du  prépuce  , sur  la 
pem  de  la  verge  , sur  le  scrotum  , sur  les  cuis-^ 
Ses  5 etc*  et  chez  les  femmes  sur  la  surface  interné 
ou  externe  des  grandes  lèvres  j sur  le  clitoris  4 
sur  les  nymphes  , et  quelquefois  dans  le  vagin  ; 
feur  les  cuisses  4 etci 

Le  virus  syphilitique  ri’agit  jatnaiâ  , (du 
moins  de  nos  jours  en  Europe  } , sur  une 
personne  saine,  que  lorsque  le  fluide  infecté 
de  son  miasme  , est  appliqué  sur  quelque 
partie , et  qu’il  y resfé  un  certain  temps  pour 
agir.  Sur  quelque  partie  de  la  surface  du  corps 
que  ce  fluide  soit  placé  , il  y produira  uii 
ùlcère  ; mais  on  conçoit  qu’il  agira  d'autant 
plus  aisément  et  plus  rapidement  que  cette 
partie  èera  plus  irritable  î que  le  fluide  sera 
moins  exposé  à être  enlevé , et  que  le  mucus 
sécrété  par  là  partie  l’y  retiendra  , sans  être 
cependant  assez  abondant  pour  produire  une 
blennorrhagie. 

Aussi  observe  - t - on  très  > fréquemment  y 
que  les  ulcères  syphilitiques  naissent  sur  les 
lurfaces  rouges  , humides  ou  secrétoires  du 
Corps , tandis  qu’on  en  voit  plus  rarement  sur 
la  surface  blanche  de  la  peau  , et  rarement 
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aussi  sur  celles  où  il  se  fait  une  très-grande  se^ 
crétion  de  mucus  5 car  , ce  mucus  en  délayant 
le  virus  en  âlFoiblit  l’acreté  , et  défend  les  par- 
ties contre  son  action.  Ce  que  je  viens  de  dire 
s'applique  non»:eulement  aux  ulcères  syphiliti- 
ques 5 qui  proviennçnt  d'une  infection  primiti- 
ve , mais  aussi  aux  ulcères  qui  naissent  sur  les 
parties  génitales  j ainsi  que  dans  la  gorge  , dans 
la  bouche , ou  à la  surface  du  corps  d'une  in- 
fection secondaire , ou  de  ce  qu'on  appelle  géné- 
ralemént  une  infection  générale  ou  constitution- 
nelle du  corps. 

Cette  distinction  entre  les  ulcères  primi- 
tifs et  secondaires  , ou  comme  quelques  au- 
teurs les  appellent  encore  , les  ulcères  locaux 
et  universels  ^ est  d’une  grande  importance 
dans  la  pratique  ; parce  que  les  ulcères  sy- 
philitiques récents  de  la  première  espèce  , 
peuvent  souvent  être  guéris  par  les  seuls  to- 
piques , ou  au  moins  ils  n'exigent  que  la 
combinaison  de  ces.  remèdes  , avec  de  petites 
doses  de  mercure  à l’intérieur  ; tandis  què 
ceux  de  la  dernière  espèce  ne  se  guérissent  ra- 
dicalement, que  par  un  tfaitement  mercuriel 
Complet, 

J'ai  déjà  dit  que  les  ulcères  syphilitiques 
primitifs  , paroisseiit  communémenc  sur  le 
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ïreîn  , bu  à côté  du  frein  , derrière  ou  sur  là 
'couronne  du  gland  , ou  sur  la  surface  interné 
idu  prépuce  j qu  ils  sont  moins  commun  sur 
le  gland  , et  encore  plus  rare  sur  la  surface 
de  la  verge  , sur  le  scrotum  , etc.  J'ai  ob^ 
servé  dans  le  chapitre  sur  la  blennorrhagie  j 
que  le  viras  syphilitique  logé  deiVière  la  coii- 
ironne  du  gland  , y produit  quelquefois  une 
inflammation  avec  un  écoulement  de  fhu- 
meur  des  glandes  sébacées  qui  sont  situéeâ 
dans  cette  partie;  que  cet  écoulement  étoit  le 
plus  ordinairement  sans  exulcération  : j’ai  ap* 
pelé  cette  maladie  blennorrhagie  du  gland  ^ 
{ BUnnorrhagia  halani  ^ vulgo  Gonorrhœd 
spuria  ).  Si  la  surface  interne  du  prépuce  de- 
vient le  siège  du  virus , elle  s’endurcit  > se  gonflé 
et  s’épaissit , et  il  en  résulte  des  ulcères , quel- 
quefois accompagnés  d’un  phimosis  , ou  d’un 
paraphimosis. 

Ce  n’est  pas  par  les  caractères  externes  seuls 
qu’on  peut  découvrir  la  nature  et  distinguer  les 
différentes  espèces  d’ulcères  dont  nous  avons 
parlé  : à l’inspection  et  au  coup  d’œil  pratique  ,■ 
Il  fiut  joindre  une  étude  approfondie  de  la  ma- 
ladie 5 un  examen  attentif  de  l’état  actuel  du 
inalade  , de  sa  constitution  , des  remèdes  et  du 
régime  qu’il  a suivi  ; cependant  les  signes  sur* 
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Vans  peuvent  nous  guider  dans  notre  fu-» 
gement. 

Les  ulcères  syphîlitiquès  Se  reconnoissent  eri 
général  par  des  bords  durs  et  calleux  , par  lal 
Croûte  blanche  mollasse  ou  couënneuse  dont: 
leur  base  est  couverte  , par  la  tougeur  plu^' 
intense  de  la  peau  à Pèntour  de  l'ulcère  , par 
leur  tendance  continuelle  à s'étendre  et  à cor- 
ioder  ^ et  parce  qu'ils  ne  guérissent  que  pal? 
les  secours  de  i'arr.  Mais  le  symptôme  qui  pa** 
roît  entre  le  caractère  spécifique  des  ulcères  sy- 
philitiques est  un  certain  épaississement  ou  une 
sorte  de  callosité  des  parties  attaquées  qui  les 
accompagne  constamment.  Enfin  ces  signes 
acquièrent  plus  de  force  si  le  malade  sait  et 
convient  qu'il  s'est  précédemment  exposé  à l'im* 
fection. 

' Les  signes  diagnostics  , par  lesquels  les  dilfé* 
tens  ulcères  non- syphilitiques  se  distinguent  des 
tilcères  syphilitiques , sont  y 

I Leur  apparence  différente  y 
2?.  Ils  restent  stationnaires  sans  s'étendre  eC 
sans  corroder  les  parties  environnantes  : ou  bien 
s'ils  sont  d^une  nature  corrosive  , ils  s'étendent 
en  général  plus  en  profondeur  , pendant  que  les 
ulcères  syphilitiques  s'étendent  en  général  plus.’ 
superficiellement,- 


1^.  Ils  disparoissent  souvent  d’eux-mêmes  1 
^ans  le  secoiirs  de  1 art. 

4^.  Ils  pairoisknt  seulement  pendant  l’usagé 
du  niercure. 

5^,  Ils  empirent  pendant  l’usage  du  merdure  ^ 
§oit  à l’extérieur  , soit  à rintérieur. 

6®.  Ils  ont  été  déjà  traités  précédeninlent  salii 
Succès , par  le  moyen  du  mercure. 

7 7^.  Leur  sensilailité  exquise,. 

8^.  L’état  d’atonie  de  tout  le  corps  en  glné- 
iral  *,  ou  le  relâchement  et  la  mollesse  de  la  par- 
tie affectée  , de  laquelle  découle  une  maüèté 
îchoreuse, 

9^.  Les  symptômes  d’autres  maladies  , telle^ 
que  le  scorbut , la  lèpre  , les  dartres , les  scro- 
phules , ou  autres  acrimonies  du  sang  , soie 
seules , soit  compliquées  avec  là  maladie  syphî-' 
liîiqué. 

Ôn  croit  avoir  observé  que  les  ulcères  syphi- 
îitiques  , qui  viennent  à la  surface  sèche  ou 
blanche  de  là  peau  , donnent  plus  promptement 
lieu  à l’absorption  du  virus  , qué  les  mêmes 
ulcères  quand  ils  attaquent  une  surface  hu- 
mide et  rouge  (ï).  J’ai  observé  du  moins  cons- 

(i)  J’entends  par  surface  sèche  ou  blanche  d id 
. ^eau  , la  plus  grande  partie  des  tégiimens  du  co  po 
Tomé  S 
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tamment  que  le  virus  produic  toujours  des 
symptômes  et  des  ravages  plus  violens  , quancj 
labsorpcioîi  se  fait  par  les  ulcères  de  la  pre- 
mière sorte  , que  lorsqu  elle  se  fait  par  ceux  de 
la  seconde. 

Le  temps  que  met  le  virus  à agir  pour  pro- 
duire les  ulcères  syphilitiques , diffère  non  seu- 
lement en  raison  de  la  structure  particulière  de 
la  partie , ainsi  que  de  f état  de  la  santé  et  de 
la  constitution  du  malade  ; mais  peut-être  en- 
core de  la  qualité  du  virus  même  , quoique 
cette  proposition  ait  été  niée  par  plusieurs 
écrivains  modernes.  En  effet  , quand  nous 
considérons  avec  attention  la  différence  si  re- 
marquable dans  la  violence,  et  la  rapidité  des 
effets  que  produisit  le  virus  syphilitique  , sur 
des  constitutions  saines  et  vigoureuses  , au 
moment  de  son  apparition  en  Europe  , avec 
les  effets  qu’il  produit  aujourd’hui  j et  si  nous 


couvers  de  l’épiderme  sec  et  lamelleux  , et  par  jz/r-* 
face  humide  et  rouge  , celle  qui  n’a  point  le  même 
épiderme  , et  qui  n’étant  recouverte  que  d’une  pelli- 
cule transparente , epitkelmm  , laisse  voir  la  couleur 
du  sang  , et  est  toujours  humectée , comme  elle  l’est 
aux  lèvres , à la  vulve  , au  gland , et  au  canal  de  l’urè- 
îre , et  dans  toutes  les  ouvertures  où  l’épiderme 
replie  vers^/intérieur  du  eofpSé 
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l-bmarquons  su:  «.out  les  ravages  que  le  rnêmé 
virus  exerce  à présent  chez  des  nations  ou  il 
ëtoit  absolument  inconnu  , comme  nous  avons 
eu  occasion  de.  voir  récemment  dans  le  Ca- 
nada ( Voyei  Volume  H , Chap,  XII  ) , et 
dans  différentes  îles  de  locéan  pacifique  , nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  penser  que 
les  symptômes  plus  ou  moins  graves  de  la  ma- 
ladie syphilitique  peuvent , au  moins  quelque- 
fois , venir  de  la  qualité  plus  ou  moins  âcre  de 
ce  virus. 

Les  ulcères  syphilitiques  paroissent  géné- 
iâlement  sur  la  surface  rouge  ou  humide  des 
parties  génitales  le  deuxiènie  ou  troisième 
jour  après  un  coït  impur  -,  cependant  j’ai  vu 
des  cas  ou  ils  ont  paru  douze  heures  , et 
d autres  , ou  ils  n'ont  paru  que  sept  à huit 
jours  après  le  coït  ; tandis  que  ceux  qui  vien- 
nent sur  la  surface  du  corps , paroissent  rare- 
ment avant  vingt  ou  trente  jours.  Dans  le 
premier  cas  , la  maladie  commence  généra- 
lement par  Une  démangeaison  et  par  des  peti- 
tes pustules  ou  vésicules  transparentes  j rem- 
piles d’une  humeur  limpide  , que  quelques 
écrivains  ont  nommé  pour  cette  raison  Crys- 
ialines^  La  pellicule  de  ces  pustules  se  détruit 
éii  se  lompt  bientôt  par  la  démangeaison , et 
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il  paroît  un  ou  plusieurs  ulcères  , dont  la  base? 
esc  couverte  d'une  mucosité  ou  d’une  croûte 
lardacée , et  qui  s’étendent  moins  en  profon- 
deur qu’en  superficie.  Dans  le  second  cas , 
au  contraire  , quand  un  ulcère  syphilitique 
primitif  se  forme  sur  le  corps  de  la  verge  , 
sur  le  scrotum  ou  sur  la  peau  couverte  d’épi- 
derme sec  , il  s’annonce  par  une  pustule 
fonde  5 dure  et  rouge , qui  ne  s’enflamme  en 
général  que  lentement  , et  qui  s’ulcère  à la 
fin  en  rendant  une  humeur  claire  et  icho- 
reuse. 

Il  y a d’autres  ulcères  malins  , opiniâtres, 
rongeans  , qui  naissent  quelquefois  aux  par- 
lics  génitales  des  hommes  , et  qui  ont  été 
déjà  Bien  connus  dés  anciens  ^ et  décrits  par- 
îicuhèrement  par  Cdse  , sous  le  nom  d’ulcè- 
res phagédéniques  du  membre  viril.  La  na- 
ture de  ces  ulcères  est  très  - diflérente  dcg. 
ulcères  syphilitiques  , et  ils  sont  très  - sujets 
à ronger  en  profondeur  et  à détruire  le  gland  , 
l’urètre  , et  les  corps  caverneux  de  la  verge. 
Je  crois  avoir  âpperçu  , que  ces  ulcères  ont 
ou  prennent  leur  siège  originaire  dans  le 
egrps  d’une  ou  de  plusieurs  glandes  sébacées 
de  k couronne  du  gland , et  quoique  peut- 
être  quelqii’efois  d’une  Origine  syphilitique  ^ 
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Ils  sont  d’une  nature  véritablement  cancé- 
reuse , et  exigent  par  conséjquent  un  traite- 
ment très  - différent  des  ulcères  syphilitiques 
ordinaires. 

il  y a une  autre  espèce  d’ulcère , également 
connu  des  anciens  , qui  vient  quelquefois  sur 
le  gland  de  la  verge  , et  qui  produit  tiès- 
promptement  la  mortificatioii  de  cette  partie.  Sa 
nature  paroit  n’avoir  rien  de  commun  avec  Iç 
virus  syphilitique. 

Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  d’avertir 
ici  ceux  de  mes  lecteurs  qui  aimeroient  à con- 
sulter eux-mêmes  les  ouvrages  des  anciens,  que 
les  auteurs  de  ces  temps  reculés  nomment  cii 
général  cancer  ^ ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui gangrène  ou  mortihcation  ; et  qu’ils  appli- 
quent le  mot  çarçinoma  , à la  maladie  que  nous 
apelons  cancer. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  oFganes*de  la  géné^ 
ration  seuls  qui  sont  sujets  aux  ulcères  syphiliti- 
ques primitifs.  Ces  ulcères  attaquent  toute  autrq 
partie  du  corps , quand  cette  partie  a été  expo- 
sée au  contact  immédiat  d’un  ulcère  syphiliti- 
que , ou  de  la  matière  imprégnée  de  ce  virus. 
Les  parties  d’un  corps  sain  , sur-tout  les  doigta 
e-t  les  mains  , sont  beaucoup  plus  sujettes  à en 
Itje  attaquées  gravement , lorsqu’il  y a une  écQf<=* 
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çliure,  une  égratignure,  une  fissure  ou  uneplai^ 

quelconque» 

Je  connois  un  exemple  rernarquable  d’une 
semblable  infection.  Un  homme  s étant  blessé 
au  doîgc  3 par  accident  , avec  un  canif , s’ex« 
posa  le  même  soir  à i’infecuon  3 sans  soupçon- 
ner qu’il  eut  à craindre  aucune  conséquence 
fâcheuse.  La  blessure  se  changea  , au  bout  de 
deux  jours  3 en  un  très-mauvais  ulcère  syphili- 
dque  3 accompagné  d’une  tumeur  dure  et  opi- 
niâtre de  tout  le  bras  , avec  un  bubon  sous 
l’aisselle  , e’t  avec  les  symptômes  d*une  infection 
générale. 

Les  médecins  , chirurgiens  et  accoucheurs 
sont  les  plus  sujets  à cette  sorte  d’ulcères  , et 
Ha  ne  peuvent  pas  prendre  trop  de  soin  pour 
se  laver  les  mains  , après  avoir  touché  des 
malades  3 sur -tout  suspects.  Je  recommande 
même  à tous  mes  malades  3 qui  ont  les  par- 
ties génitales  affectées  de  quelque  maladie  sy- 
philitique 3 la  plus  grande  propreté  pour  eux- 
mêmes  i car  3 quoiqu’on  ait  soutenu  derniè- 
rement le  contraire  5 il  me  paroît  toujours 
probable  que  le  fluide  syplnlitique  d’une  partie 
malade  est  dangereux  pour  le  malade  meme  , 
quand  il  est  appliqué  à quelqu'autre  partie 
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J'ai  vu  certainement  piusieurs  exemples  tris- 
tes , où  les  praticiens  , sur  tour  les  accoucheurs  , 
•ayant  par  accident  une  plaie  quelconque  a la 
main  , ou  négligeant  de  se  laver  soigneu- 
sement les  mains  , ont  eu  le  malheur  d’être 
attaqués  d’ulcères  syphilitiques  aux  mains  ou 
au  bras.  Les  effets  du  virus  appliqué  de  cette 
manière  , ont  été  dans  tous  ces  cas , beau- 
coup plus  violens  et  opiniâtres  , que  lorsque 
la  surface  rouge  des  parties  génitales  en  ese 
le  siège.  Je  connois  une  sage  - femme  , quj 
ayant  été  infectée  de  cette  manière  , il  y a plu- 
sieurs années  , souffre  encore  des  effets  de 
cette  malheureuse  infection.  Un  accoucheur 
qui  délivra  à Londres  en  1779  , une  fjmme 
infectée  , -eut  un  vrai  bubon  ou  tumeur  à la 
glande  lymphatique  , située  dans  l’intérieur  dii 
bras  5 et  un  gonflement  des  glandes  lympha-^ 
tiques  des  aisselles  , accompagne  des  symp- 
tômes les  plus  violens  et  les  plus  rebelles.  Le 
docteur  Maccauley  , habile  accoucheur , a aussi 
beaucoup  souffert  d'une  semblable  infection  5 
et  quoiqu^il  ait  fait  usage  des  meilleurs  rem^èdes  , 
il  n’csi  pas  encore  guéri  après  piusieurs  années 
de  souffrance, 

Qîaoique  j’aye  examiné  avec  lattennon  !a 
plus  scrupuleuse  , tous  les  cas  de  ce  genre  3 

S '4 
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je  n'^ii  jamais  pu  découvrir  , dans  la  coi;^a- 
îution  des  malades  , aucune  cause  particu- 
lière qui  pue  donner  lieu  à des  symptômes 
si  violens.  J'ai  connu  deux  hommes  qui  onc 
eu  5 avant  et  après , des  ulcères  syphilitiques 
fur  les  parties  rouges  du  corps  , et  le  virus 
a produit  que  les  symptômes  ordinaires.  U me 
semble  donc  probable  que  pour  exciter  des 
ulcères  syphilitiques  primhifs  , sur  les  parties^ 
•couvertes  d'épiderme  , ou  sur  la  surface  blan- 
che du  corps , il  faut , ou  que  le  virus  soit 
extrêmement  acre  de  sa  nature  ; ou  qu'iî 
produise  de  plus  violens  effets  , par  la  raison 
qu’il  est  appliqué  à une  surface  couverte  d'é- 
piderme , ou  il  n'y  a pas  de  mucus  ou  des 
humeurs  pour  le  délayer  ou  pour  défendre 
les  parties  de  son  acrimonie.  Nous  observon^ 
du  moins  très- rarement  que  les  ulcères  syphili? 
tiques  primitifs  , qui  situés  sur  des  surfaces  hu- 
mides ou  rouges , ni  même  les  ulcères  syphiliti- 
ques secondaires  qui  naissent  sur  quelqu  en^ 
droit  que  ce  soit  de  la  surface  du  corps  y soient 
^pcQmpagnés  de  symptômes  aussi  violens  et  aussi 

O 

femmes  sont  également  sujettes  aux  ul- 
cères syphilitiques  \ mais  lorsqu'elles  en  sont 
|t|^qqées  5 les  tconséquences  ne  sont  jama^i 
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^ipjssi  dangereuse?  que  chez  les  hommes.  Leiiç 
manière  de  vivre,  plus  sobre  , la  moindre  irri- 
tabilité et  la  structure  différente  de  leurs  partie? 
génitales  externes , la  granip  quantité  de  mucus 
dont  ces  parties  sont  abreuvées  , qui  rend  les 
femmes  d’ailleurs  plus  exposées  à la  blennorrha- 
gie , empêchent  les  progrès  rapides  et  violens 
des  ulcères  syphilitiques. 

Le  siè^e  de  ces  ulcères  chez  les  femmes  .. 

O » 

se  trouve  sur -tout  dans  les  grandes  lèvres,  le 
raphé  , les  nymphes , plus  rarement  le  vagin  ou 
l’ucerus. 

La  plupart  des  praticiens  regardent  comme 
syphilitiques  , tous  les  ulcères  qui  naissent  sur 
les  parties  génitales.  C’est  presque  toujours 
après  i’examen  le  plus  superficiel , qu’on  pro- 
nonce ainsi  sur  leur  nature  , et  qu’on  les  traite 
comme  tels.  J’ai  rernarqué  au  chap.  1 , qu’on 
tomboit  souvent  dans  la  meme  méprise  à l’é- 
gard des  blennorrhagies.  Mais  il  y a cette  dif- 
férence ^ que  l^erreur  commise  à l’égard  des 
^icères  , entraîne  de?  conséquences  beaucoup 
plus  sérieuses  ; puisque  la  nature  d’un  ulcèr? 
étant  mal  connue  , conduit  nécessairement  à 
un  mauvais  traitement  , et  occasionne  ainsi 
^puvent  la  destructipn  des  parties  génitales , 
queIc|uefQis  même  }a  mort,  il  esc  cepen^ 
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dant  bien  facile  de  se  convaincre  qu’il  çxisïô 
de  nos  jours  , comme  du  temps  de  Celse  ^ 
des  ulcères  des  parties  génitales  des  deux 
sexes,  qui  quoique  provenant  de  leur  copu- 
lation, et  se  communiquant  par  le  contact  , 
ne  sont  point  de  nature  syphilitique  , et  pro- 
viennent d’une  acrimonie  ou  d’un  miasme 
d’une  nature  très  - différente  de  ce  virus.  San^ 
prétendre  déterminer  la  qualité  ou  la  nature 
des  différentes  acrimonies , qui  naissent  dans 
la  masse  du  sang  dans  différentes  maladies  ^ 
au  moins  nous  connoissons  les  hits  j nous 
voyc'ns  souvent  des  humeurs  âcres  de  la  masse 
du  sang  , rejettées  sur  la  surface  du  corps , 
y produire  une  grande  variété  de  maladie^ 
cutanées.  Il  n’y  a pas  un  praticien  éclairé  qui 
osa  sérieusement  attribuer  toutes  ces  mala- 
dies à une  seule  cause  ou  acrimonie  : n’est- il 
donc  pas  étonnant  de  voir  nos  praticiens  en 
général  prononcer  si  légèrement  sur  la  nature 
de  tous  les  ulcères  des  parties  génitales.  Est  ce 
que  les  parties  des  deux  sexes  sont  exemp- 
tes d’ètre  attaquées  de  pareils  dépôts.  Nous^ 
voyons  tous  les  jours  des  femmes  très  - sages 
être  sujettes  à des  écoulemens  par  l’uterus. 
ou  le  vagin  , et  dans  plusieurs  cas  , ces  écou- 
lemens sont  si  âcres  qu’ils  corrodent  même 
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|es  cuisses  des  malades.  Je  fus  consulté  , il 
y a quelques  années  , par  une  femme  attaquée 
d’un  écoulement  du  vagin  , avec  des  symp- 
tômes que  plusieurs  praticiens  , qu’elle  avoit 
consultés  5 prononçaient  être  d\me  nature 
pancereuse  : k inaiade  n’avoit  certainemenE 
aucun  symptôme  syphilitique  j cependant  le 
chirurgien  qui  examina  cette  femme  dans  le 
piéme  temps  , et  qui  n eut  pas  soin  de  se 
laver  apres  cet  examen  , eut  un  des  doigts 
attaqué  d’un  ulcère  très-opiniâtre  qui  dura 
plusieurs  mois.  Un  médecin  sans  préjugés 
pourra  - t - il  croire  que  les  parries  génitales 
d’un  homme  co-habitant  avec  une  telle  fem- 
rne  5 seront  à l’abri  de  l’infection  , parce  que 
l’écoulement  n’étoic  pas  d’une  nature  syphi- 
liiiquc*  La  chimie  moderne  jeuera  sans  doute 
quel.c|ue  lumière  sur  la  nature  abstraite  et 
inconnue  de  ces  acrimonies  j mais  je  remar- 
querai en  attendant  que  la  matière  qui  forme 
l’écoulement  dans  plusieurs  maladies  des  fem- 
mes 5 change  en  rouge  la  couleur  du  papier 
bleu  5 et  donne  des  marques  évidences  d’a- 
cidité.  Ce^te  matière  âcre  agiroic  • elle  moins 
appliquée  sur  les  parties  génitales  d’un  born- 
ée 3 et  pourroit-on  dire  qu’un  sujet  qui  a des 
^lcère§  ou  des  excoriatiozis  produites  par  cette 
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cause  , est  attaqué  d'ulcères  syphilitiques  | 
Non  5 certainement.  Les  mêmes  causes  , et  les 
mêmes  acrimonies  qui  peuvent  produire  dif- 
férentes blennorrhagies  , quand  elles  sont  ap- 
liquées  à la  cavité  de  l’urètre  , peuvent  pro- 
duire aussi  différens  ulcères , lorsqu’elles  sont 
appliquées  à la  surface  des  parties  génitales. 

Si  Ton  veut  appeler  ces  ulcères  , vénériens  * 
parce  qu'ils  sont  la  suite  d’un  coït  impur  , i| 
faut  convenir  alors  que  ce  mot  doit  avoir  une 
autre  acception  que  celle  qu^on  lui  donne  or- 
dinairement en  médecine  , et  que  ces  ulcères, 
sont  réellement  bien  distincts  de  ceux  qui  dé-» 
pendent  du  virus  syphilitique. 

Nous  trouvons  très-exactement  décrits  , dan^ 
un  grand  nombre  d’auteurs  , des  ulcères  des 
pustules  , des  dartres  des  parties  |;énitales , avant 
que  la  maladie  syphilitique  parût  en  Europe, 
Ces  maladies  se  communiquoient  fréquemment , 
selon  l'observation  de  ces  mêmes  auteurs , par 
le  coït , cependant  elles  ne  paroissent  pas  avoir 
été  de  nature  syphilitique  5 car  elles  se  guéris- 
soient  sans  mercure  , et  elles  ne  produisoient 
pas  dans  le  corps  les  symptômes  qui  caractéri- 
sent le  virus  syphilitique  , quand  il  a été  absorbé, 
dans  la  masse  du  sang.  Ne  voyons-nous  pas 
souvent  des  ulcères  aux  parties  génitales  dqre^. 
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plusieurs  semaines , et  même  pendant  des  mois  ^ 
^ans  produire  ni  des  bubons , ni  d'autres  symp- 
tômes d'infection  générale  , précisément  comme 
cela  arrivoit  avant  l'apparition  de  la  maladie 
syphilitique  ? Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
des  ulcères  de  ces  mêmes  parties , qui  au  lied 
de  céder  au  mercure , empirent  évidemment 
pendant  son  usage  ? Enfin  , pouvons-nous  tou- 
jours prononcer  qu'un  ulcère  est  syphilitique  , 
simplement  parce  qu’il  a disparu  pendant  l'usage 
du  mercure  ? 

Ce  que  je  viens  d'observer  concernant  lei 
ulcères  des  parties  génitales  des  deux  sexes , esc 
également  applicable  aux  ulcères  de  la  bouche  , 
de  la  gorge,  de  la  langue  , etc.  j’ai  vu  ces 
ulcères  se  terminer  par  la  gangrené  et  la  mort  , 
parce  qu’on  s'étoit  trompé  sur  leur  nature  , et 
qu’on  les  avoit  traités  comme  vénériens.  Ce 
que  , je  viens  de  dire  des  ulcères  récens  des 
parties  génitales  et  des  autres  parties  du  corps 
esc  également  applicable  à l’égard  des  ulcères 
anciens  qui  , quoique  réellement  syphilitique^ 
dans  leur  origine  , prennent  , pendant  le  trai- 
tement mercuriel  une  apparence  différente  et 
perdent  à la  fin  entièrement  leur  caractère' 
Syphilitique.  Au  lieu  de  se  cicatriser , comm^’ 
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jls  sembloienc  ctre  prêts  à le  faire  , ils  com- 
mencent à rendre  line  matière  claire  et  ichd- 
rtuse  ; ils  deviennent  doiiloureux  , très-irri- 
tables et  rongeans  ; et  si  le  praticien  insistd 
Imprudemment  sur  l’usage  du  mercure  , il  ei- 
pose  le  malade  à la  perte  de  la  verge  , et  souvent 
à la  mort. 

Je  vais  rapporter  ici  quelques  exemples  pro- 
pres à démontrer  l’importance  de  la  doctrine 
que  je  viens  d’exposer  5 voyez  aussi  le  chap.  XVll,' 
vol.  U. 

Un  jeune  homrrie  de  vingt  deux  ans,  d’und 
constitution  forte  et  pléthorique  , me  con- 
sulta sur  un  chancre  , comme  il  Tappeloit  ^ 
au  gland  , dont  il  étoit  affligé  depuis  neuf 
mois*  Il  avoit  consulté  dès  le  commencement 
de  cette  maladie  , un  fameux  chirurgien  a 
Dublin  3 qui  prescrivit  un  traitement  mer- 
curiel 3 poussé  jusqu’à  salivation.  Mais  l’ul- 
cère  ne  guérissant  pas  , on  appliqua  pendant 
quelque  temps  des  fumigations  mercuriel- 
les à la  partie  affectée*  Par  ce  moyen  , l’ul- 
cère parut  diminuer  d’étendue  , et  pren- 
dre une  meilleure  apparence  ; mais  il  ne  sé 
ferma  pas.  On  conseilla  conséquemment  au 
malade  de  passer  une  seconde  fois  par  lés? 
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tetîièdes  , et  on  lui  administra  difFérenceè 
prépafiidons  mercurielles  , tant  à Tintérieur 
qu'à  Textérieur.  Mais  par  ce  nouveau  trai-^ 
temenc  , rùlcère  devint  plus  grand  , plus 
profond  , et  empira  à tous  égards.  Dans  cet 
ctat , il  vint  à Londres  , et  me  consulta.  A 
l'examen  , je  trouvai  le  gland  attaqué  d'un 
ti^cére  large  et  profond  , dont  les  bords 
éioient  durs  et  saillans  , et  qui  étoit  extrê». 
niement  sensible  au  moindre  attouchemenr| 
Sa  base  étoit  rougeâtre  et  assez  nette  ; mais 
la  matière  qu'il  rendoit  étoit  d'une  nature 
âcre  et  corrosive.  Elle  avoit  en  effet  déjà 
consumé  la  moitié  du  gland.  Je  lui  dis  que 
cette  maladie  iiavoit  plus  rien  de  commun 
avec  la  nature  du  virus  syphilitique , et  que 
le  mercure  , suivant  mes  observations,  étoit 
le  reriaède  le  moins  propre  à cette  sorte 
d'ulcères.  J'ajoutai  que  la  guérison  exigeroit 
au  moins  deux  ou  trois  mois  de  temps  ^ 
sur  quoi  ^ il  me  quitta  , en  disant  qu’il  re- 
viendroit  me  voir  le  lendemain  , pour  se 
mettre  sous  ma  direction.  Il  ne  le  fit  point , 
et  je  n’entendis  plus  parler  de  lui  qu'au  bout 
de  quatre  mois  qu'il  m’envoya  chercher.  Son 
teint  de  vif  et  frais  qu’il  étoit  la  première 
que  je  le  vis , étoit  devenu  pâle  , mak- 
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dif  et  cachctiqiie  : en  un  mot  , il  étoit  si 
change  que  j^eus  de  la  peine  à le  reconnoîtrej 
' Voici  son  histoire  4 comme  il  ine  la  rapporta'; 
Ayant  été  peu  satisfait  de  mon  jugement 
h sur  la  nature  et  le  traitement  de  sa  mala- 
die  , il  avoit  consulté  , à la  sollicitation 
d'un  ami  , le  fameux  Pott  j celui-ci  , après: 
un  examen  attentif  , avoit  prononcé  que 
35  son  ulcère  étoit  réellement  vénérien  , et 
33  l’avoit  assuré  que  rien  ne  pourroit  le  gué- 
33  rir  que  le  mercure  ; qu’il  ifen  avoit  pas^ 
33  pris  assez  3 et  qu’on  n’avoit  pas  employé 
>3  la  prépafatiûiî  qui  étoit  regardée  comme 
33  la  meilleure  en  pareil  cas  5 ajoutant  que 
33  loin  qu’il  fallut  deux  ou  trois  mois  pour 
33  le  guérir  , conime  le  malade  paroissoit 
33  le  craindre  ^ il  seroit  très  - probablement 
33  guéri  radicalement  en  trois  ou  quatre  se- 
33  maines  dé  temps.  Sur  ces  assurances  , ii 
33  s’étoit  soumis  sur  le  champ  à un  nouveau 
33  traitement  mercuriel , cjui  lui  avoir  procuré 
33  une  douce  salivation  j l’ulcère  parut  pré- 
P3  senter  un  mieux  remarquable  pendant  les 
33  trois  ou  quatre  premières  semaines , mais  if 
^ avoit  ensuite  corrodé  , aü  lieu  de  se  guérir  / 
33  le  reste  du  gland  avec  une  partie  de  l’urètre/ 
?3  Sur  cela  ^ Pott  proposa  d’appeler  un  aucr^ 

chirurgiei# 
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si)  chirurgien  en  consulution.  Celui-ci  con- 
h seillant  râmputacion  de  la  partie  affec- 
îj  tée  et  le  premier  refusant  de  le  faire  , il 
h avoir  résolu  de  cessér  de  Suivre  leurs  avis , 
et  de  demander  encore  une  fois  le  mien  jj. 
Je  trouvai  la  partie  très  - turhéfîée  , le  pré- 
puce affecté  d'un  phimosis  complet  , et  Tù- 
rine  s'évacuant  par  trois  oii  quatre  diffé- 
rens  trous*  Jé  lui  conseillai  de  se  faire  in- 
ciser le  prépuce  , afin  qu'on  pût  voir  l'état 
de  l'ulcère  , et  appliquer  les  remèdes  qui  se- 
roient  jugés  convenables.  Je  lui  prescrivis  eri 
même  - temps  le  décoctum  syph.  robdrans 
Fharm,  syphih  II  eh  usa  pendant  huit  à dix 
jours  i mais  il  renvoyoit  l’opération  d'un  jour 
à l'autre  , lorsqu'un  de  ses  amis  lui  conseiüà 
de  consulter  un  autre  thédecin.  Celui-ci  pro- 
mit de  faire  , par  le  moyen  d'une  décoction  dé 
ciguë  et  de  racine  de  ginseng  , quelque  chose 
de  plus  pour  sa  guérison  qiie  tout  ce  qu'oii 
avoit  fait  jusques-là«  Il  prit  cette  décoction 
pendant  plusieurs  jours  avec  très  - ped  d'effet  j 
en  attendant  l'érosion  fît  toujours  de  "nou- 
veau progrès.  A la  fin  4 on  consulta  un  au-' 
ère  médecin  de  mes  amis  , qui  insista  sut 
l’usage  de  la  même  ptisane  que  j'avois  près» 
T'orne  h T 
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crite  et  d’une  diète  nourrissante  , et  l’envoyà 
respirer  l’air  de  la  campagne  , en  prendre  des 
bains  de  mer.  par  ces  moyens  , il  est  mainte- 
nant rétabli  j mais  avec  la  perte  de  la  moitié 
de  sa  verge  , qu’il  auroic  presqu’entièrement 
conservée  > s’il  eût  suivi  mon  avis  dès  le  com- 
mencement. 

Voici  les  remarques  que  j’ai  à faire  sur  ce 
cas.  Je  pense  d’abord  qu’il  est  extrêmement 
mal  à-propos  d’administrer  un  traitement  mer- 
curiel ^ pour  un  ulcère  syphilitique  récent  et 
local  : ainsi  qu  en  avoit  ce  jeune  homme  , 
lorsqu’il  s’adressa  en  premier  lieu  au  chirur- 
gien de  Dublin  > qu’un  second  traitement 
avec  salivation  , accompagné  des  fumiga- 
tions mercurielles , étoit  encore  plus  mal-à- 
propôs  dans  ce  casj  qu’il  étoit  non-seulement 
très-imprudent  de  lui  conseiller  un  troisième 
traitement  mercuriel  , après  que  les  deux  pre- 
miers s’ étoient  trouvés  inutiles,  mais  que  c’étoif 
un  conseil  très  pernicieux  , qui  effectivemenc 
l’avoit  rendu  inhabile  pour  la  génération  au 
grand  chagrin  de  sa  famille  ; que  l’avis  du 
dernier  médecin  , de  faire  usage  de  remèdes 
fortifians  , avec  une  diète  nourrissante  , d’al- 
ler à la  campagne  ^ et  de  prendre  des  bains 
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de  ïHer  , étoic  judicieux  et  honnêie  ; et  qué 
le  malade  qui  n avoit  été  porté  à suivre  ce  der- 
nier avis  , que  par  le  sentiment  de  ses  souf- 
frances , et  par  la  crainte  de  la  mort , auroit  été 
affranchi  de  toute  cette  misère  sll  s*en  fût  tenu 
à mes  premiers  conseils. 

Je  fus  consulté  pour  ün  autre  cas , dans  le- 
quel il  étoit  survenu  des  Ulcères  à la  gor- 
ge , pendant  un  traitement  mercuriel.  On 
les  avoit  régardés  comme  vénériens , et  oii 
les  avoir  traités  eh  conséquence  , en  con- 
tinuant Tusage  du  mercure  à l'intérieur.  Ils 
s'envenimèrent  au  point  qu'ils  consumèrent 
presqu'entièrement  les  deux  amygdales  avec 
le  voile  du  palais  , et  réduisirent  le  rnalade 
dans  la  plus  triste  situation;  Il  fut  guéri  après 
avoir  quitté  seulement  Tusage  du  rnercure  ^ 
et  avoir  usé  d'un  rcgirhe  et  des  remèdes  for- 
îifîansô 

Bramblllâ  nous  a donné  l'histoife  d'uii 
inalade  qui  , pendant  un  traitement  mercu- 
riel 5 fût  affecté  d’ulcères  à là  gorge  , que  lé 
chirurgietl  prit  pour  vénériens.  Non  - seule- 
ment ce  malade  perdit  le  voile  du  palais  ^ 
par  l’usage  continué  du  mercure  ^ mais  cé 
îraitement  entraîna  la  carie  de  la  mâchoire  ^ 
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et  ia  mort  termina  la  maladie.  Le  même  au- 
teur observe  que  les  tumeurs  ou  ulcères  in- 
flammatoires sont  constamment  exaspérés  pat 
Lusage  du  mercure  , soit  à l'intérieur  , soit  à 
Textérieur  , quoiqu'ils  doivent  évidemment  leur 
origine  à une  cause  vénérienne.  J'ai  vu  plu- 
sieurs exemples  de  malades,  qui  , ayant  pris 
des  ulcères  syphilitiques  , tandis  qu’ils  étoienc 
affectés  du  scorbut  , ont  non  - seulement  été 
réduits  à l'état  le  plus  déplorable  , par  l'u- 
sage imprudent  du  mercure  , mais  en  ont  même 
perdu  la  vie, 

Fabre  , dans  le  Supplément  à ces  Ohscr^ 
rations  sur  la  maladie  vénérienne  , rap- 
porte aussi  plusieurs  cas  où  des  ulcères  , 
quoique  procédant  évidemment  d’une  cause 
vénérienne  , bien  loin  detre  guéris  par  ua 
long  usage  du  mercure  , tant  à l’intérieur 
qu'à  l'extérieur  , et  même  par  des  salivations 
réitérées  , sont  devenus  au  contraire  si  re- 
belles 5 qu'ils  n'ont  cédé  ensuite  à aucune 
autre  espèce  de  remèdes  , et  ont  causé  la 
mort. 

Ces  cas  confirment  évidemment  les  obser- 
vations que  j'ai  faites  sur  cet  intéressant  su- 
jet ; il  est  donc  de  la  plus  grande  importance 
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dans  la  pratique , de  distinguer  avec  beau- 
coup d'attention  *• 

Les  ulcères  primitifs  ou  locaux  , soit 
sur  la  surface  sèche  ou  humide  , causé  par 
le  contact  immédiat  du  virus  syphilitique  , d'a- 
vcc  les  ulcères  secondaires  ou  universels  de  la 
même  espèce  , produits  dans  différentes  parties 
du  corps  par  le  virus  absorbé  et  déposé  sur  ces 
parties. 

2^.  Les  ulcères  ou  chancres  provenans  du 
virus  syphilitique  , appliqué  aux  parties  gé- 
nitales d'une  personne  saine  , avec  les  uU 
cères  provenans  d'acrimonies  d'une  autre  na- 
ture 5 appliquées  extérieurement  à ces  mêmes 
parties, 

3®,  Les  ulcères  syphilitiques  secondaires  qui 
sont  les  suites  d'une  infection  générale  , des 
ulcères  scrophuleux  ou  scorbutiques  , ou  de 
quelqu’autre  acrimonie  , déposée  de  la  masse 
générale  sur  les  parties  génitales  , ou  sur  quel- 
qu’autre  partie  du  corps, 

4^*  Les  ulcères  syphilitiques  de  la  bouche 
de  la  gorge  , etc.  , d'avee  les  ulcères  causés 
par  l'acrimonie  de  la  salive  ou  du  mucus , pen^ 
dant  l'usage  , soit  intérieur , soir  extérieur  da 
înercure. 
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Les  ulcères  <jui  doivent  réellement  leuf 
origine  au  virus  syphilitique  , appliqué  ré- 
cemment «à  quelques  parties  , pu  à ce  mêmç 
virus  déposé  de  la  masse  du  sang  infectée  3, 
sur  ces  mêmes  parties  , d'avec  ceux  qui  par  le 
temps  5 ou  par  Tusage  du  mercure  ont  perdu 
leur  caractère  syphilitique  primitif,  et  qui  au 
lieu  de  se  guérir , s'exaspèrent  par  l'usage  conti- 
nué du  mercure.  Ces  ulcères  sont  dus  à racri- 
monie  des  fluides  ou  à l'état  de  foiblesse  ou  d'ir- 
ritabilité générale  du  corps  pmduit  par  le  long 
usage  du  mercure. 

C'est  de  la  disiinction  exacte  et  cl^'re  de  ces 
différens  ulcères  que  dépendent  nos  succès^ 
dans  la  pratique , notre  réputation  et  le  bonheur' 
de  nos  malades. 

I 

Pour  marquer  cette  distinction  et  désigner 
par  des  noms  spécifiques  , les  différentes; 
sortes  d'ulcères  , je  suivrai  l'usâge  que  j'ai 
déjà  suivi  , et  je  donnerai  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  , le  nom  de  syphilitiques  à 
îous  les  ulcères  qui  proviennent  du  virus 
syphilitique  , comme  je  l’ai  déjà  donné  à 
la  blennorrhagie  provenant  du  même  virus  >. 
et  je  donnerai  le  même  nom  à çoutes  les; 
yffepdops  ^qui  pnt  eu  la  même  source  j afin 
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de  distinguer  ces  blennorrhagies,  ces  ulcères, 
en  un  mot  ces  diverses  maladies  , de  celles 
qui  peuvent  naître  et  qui  naissent  en  effet 
souvent  d'autres  acrimonies  , connues  ou 
inconnues  , engendrées  dans  une  personne 
malade  , ou  communiquées  pendant  la  copu- 
lation entre  une  personne  saine  et  une  per- 
sonne malade. 

Méthode  curative. 

j’ai  fait  voir  dans  ce  chapitre  combien  les 
écrivains  modernes  ont  confondu  différens 
ulcères  des  parties  génitales  , sous  le  nom  de 
chancres  , et  combien  en  conséquence  a dw 
être  incertain  et  souvent  fatal  le  traitement 
qu'ils  ont  employés.  Le  jeune  praticien  qui 
a bien  saisi  les  idées  que  j’ai  exposées  , qui 
s'est  bien  pénétré  de  leur  vérité  , et  qui  en 
sent  l’application  dans  la  pratique  , verra  com- 
bien cette  branche  de  la  médecine  a gagné  5 
et  il  se  convaincra  que  la  plupart  des  malheu- 
reux qu^on  laissoit  autrefois  périr  , ou  lan- 
guir après  avoir  perdu  les  parties  de  la  géné- 
ration 3 peuvent  être  soulagés  ou  radicalement 
rétablis  par  la  science  plus  éclairée  , et  par 
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une  méthode  plus  adaptée  à la  nature  de  cfS 
divers  ulcères. 

Je  rappellerai  donc  que  les  points  les  plus  ioi- 
portans  à considérer  quand  nous  sommes  con- 
sultés sur  un  ulcère  aux  parties  génitales,  sont  de 
rechercher  ; i^.  qu’elle  est  la  véritable  nature 
de  cet  ulcère  , quel  est  son  état  actuel  et  quels 
sont  ces  progrès  ; 2®.  depuis  combien  de  temps 
le  malade  en  est  affecté  ; 3^.  lorsque  nous 
nous  sommes  assurés  que  f ulcère  est  d’une  na- 
ture syphilitique  , il  reste  à déterminer  s’il  est 
primitif  ou  secondaire  , c’est-à-dire  , s’il  vient 
d’un  contact  originel , ou  s’il  est  la  suite  d’une 
infection  générale  ou  constitutionnelle  du 
corps  ; 4®.  quels  sont  les  remèdes  dont  le  ma- 
lade a fait  usage  jusqu’à  ce  moment  j et  s’il  a 
pris  du  mercure , quelle  quandté  il  en  a pnse  5, 
J®,  qu’elle  est  maintenant  et  qu’elle  a été  de- 
puis quelque  temps  sa  manière  de  vivre  à l’égard 
de  la  diète  , de  l’exercice  et  de  rkabitation  î, 
6^^.  quel  est  son  tempérament  j et  dans  le  cas, 
qu’il  soit  foible  ou  très-irritable  , il  est  irnpor- 
îant  de  déterminer  si  cette  foiblesse  ou  cette  urrî- 
tabilité  est  naturelle  , ou  si  elle  vient  plutôt  du 
régime  que  le  inalade  a suivi,  ou  des  médica- 
mens  qu’il  a pris» 
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Tous  ces  points  doivent  être  bien  examinés , 
médités  et  déterminés  avant  que  nous  nous  dé- 
cidions à prescrire  des  remèdes. 

Le  médecin  honnête  et  éclaire  ne  doit  rien 
donner  au  hazard  dans  ces  sortes  d'ulcères  , 
GU  le  praticien  routinier  et  le  charlatan  insou- 
ciant n'exposent  que  trop  souvent  la  vie  du 
malade. 

Plusieurs  chirurgiens  modernes  ont  recom^ 
mandé  d’extirper  tous  les  chancres  ou  ulcè- 
res syphilitiques  rec^ns  des  parties  génitales  , 
par  le  moyen  des  caustiques  , c'est-à-dire  , 
de  les  toucher  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt  - quatre  heures  , avec  le  nitrate  d'argent 
fondu  ( pierre  infernale)  , jusqu'à  ce  que 
les  escarres  se  détachent  successivement  , et 
h base  de  l'ulcère  devienne  rouge  et  nette. 
Cette  pratique  peut  sans  doute  convenir  quel- 
quefois 5 mais  je  ne  puis  nullement  la  con- 
seiller. Les  ulcères  se  guérissent  à la  vérité 
généralement  assez  vite  par  cette  méthode  ; 
mais  des  bubons  en  sont  très  - souvent  la 
suite.  D'autres  fois  il  arrive  que  le  virus  en-;- 
icrmé  sous  l'escarre  produite  par  le  caustique  , 
corrode  au-dessous  des  parties , et  fait  ainsi  au 
ijèu  d'yn  petit  ulcère  superficiel  , un  ulcère 
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neS'profond  , qui  nous  force  ensuite  à avoir  re* 
cours  a d autres  remèdes.  Il  y a d^ailleurs  des 
constitutions  qui  ne  supportent  aucune  applica- 
tion âcre , de  quelqu'espèce  que  ce  soit  , moin  s 
encore  celle  d'un  caustique.  Je  l'ai  vu , étant 
appliqué  dans  des  constitutions  irritables  ou  scor- 
butiques 5 produire  de  très-mauvais  symptômes  ^ 
et  j ai  observé  un  cas  dans  lequel  la  mortification 
de  la  partie  fut  la  conséquence  d'une  pareilk: 
application. 

Plusieurs  autres  cciivains  ont  conseillé  de 
traiter  de  la  rnême  manière  , tous  les  ulcères 
syphilitiques  primitifs  ou  secondaires  , savoir  ; 
par  des  mercuriels  , seulement  à l'intérieur  3, 
, et  de  ne  jamais  faire  usage  d'aucune  appli- 
cation extérieure.  Ils  disent  que  les  chancres 
sont  des  signes  de  la  présence  du  virus  sy- 
philitique dans  le  corps  , et  que  par  consé- 
quent s'ils  disparoissent  par  le  simple  usage 
du  mercure  pris  à l’intérieur  , on  est  assuré 
que  le  remède  a pénétré  dans  la  masse  , et 
que  le  virus  est  totalement  déraciné*  A cela , 
je  réponds  que  les  ulcères  syphilitiques  re- 
cens , produits  par  une  infection  immédiate  on 
primitive,  ne  sont  nullement  des  symptômes  de 
vérole  comme  on  nous  l'assure.  Ils  ne  sont  au-^. 
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cDiuraîic  dans  ces  cas  qu’une  maladie  locale  , 
qui  exige  principalement  des  applications 
topiques.  Je  conviens  sans  doute  que  s'ils 
subsistent  pendant  quelque  temps , l'infection 
de  tout  le  système  s'cn  suivra  nécessaire- 
ment ; et  alors , aussi  bien  que  lorsqu'ils  pro- 
cèdent d'une  infection  universelle  ou  secon- 
daire , ce  sont  certainement , ainsi  qu'on  l'a 
assuré  , des  signes  extérieurs  qui  prouvent  la 
présence  du  virus  dans  la  masse  générale» 
Dans  ce  cas  , je  suis  tien  de  la  même  opi- 
nion y qu'il  serait  bon  de  ne  le  traiter  que 
par  l'usage  intérieur  du  mercure  j sans  aucune 
application  extérieure  ; parce  que  si  le  seul 
usage  du  mercure  à l’intérieur  les  fait  dis- 
paroitre  sans  le  secours  d'aucun  topique  , l'on 
esc  sûr  4'avoir  déraciné  le  virus  , et  guéri 
le  malade  radicalement.  Mais  lorsqu'^ils  sont 
aux  parties  génitales  , ou  qu'ils  affectent  le  bras 
pu  la  main  , le  virus  excite  souvent  des  inflam- 
mations violentes  , et  des  ravages  très  - dange- 
reux ; pu  bien  il  esc  absorbé  et  porté  aux  glan- 
des lymphatiques  , et  produit  des  bubons 
avant  que  le  mercure  ait  eu  le  temps  de  pro- 
duire ses  effets , et  de  détruire  ce  virus  dans  la 
partie  affectée. 
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Je  suis  en  conséquence  , d'avis  de  ne  pas 
se  borner  dans  ces  cas , au  seul  usage  du  mer- 
cure ) à l’intérieur.  Mes  raisons  sont  ; i°,  que 
par  l’application  des  topiques , nous  pouvons 
empêcher  les  ulcères  de  s’étendre  et  de  de- 
venir dangereux;  3^.  par  ce  même  moyen 
on  peut  souvent  prévenir  la  formation  d’un 
bubon;  3®,  en  appliquant  des  remèdes  topi- 
ques , on  ne  perd  rien  ; puisqu'on  peut  em- 
ployer en  même  temps  le  mercure  à l’intérieur> 
si  on  le  juge  nécessaire  ; 4®,  Si  le  malade  est 
devenu  foible  et  irritable  , par  le  progrès  du 
mal  et  du  temps , ou  par  l’usage  précédent  du 
mercure  , ce  remède  sera  non  -•  seulement  bien 
peu  utile  pour  accélérer  la  guérison  de  l’ul- 
cère  , mais  il  la  retardera  plutôt  ; et  dans  plu- 
sieurs cas  , il  deviendra  pernicieux  si  Ton  insiste 
sur  son  usage* 

Quant  à ce  qui  regarde  Tobjection  qu’on  a 
faite  5 qu’il  paroît  très-souvent  des  bubons  après, 
qu’on  a guéri  les  ulcèrçs  syphilitiques  des 
parties  génitales  , par  des  remèdes  topiques , 
et  que  par  conséquent  les  remèdes  mêmes, 
qu’on  a recommandés  pour  prévenir  les  bu- 
•bons  5 sont  assez  souvent  ceux  qui  les  font 
naître  : je  conviens  qu’on  voit  quelquefois; 
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des  bubons  , ou  la  vérole  même  avoir  lieu  après 
^u*on  a fait  usage  des  topiques  j mais  je  suis 
très~éioigné  de  croiie  qu’on  doive  en  accuser 
ces  remèdes.  Il  arrive  dans  ce  cas  ce  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  , sans  faire 
tisage  d aucun  remède  topique  quelconque  , et 
ce  que  nous  avons  à craindre  peipétuellement^ 
tant  qu’il  subsiste  le  moindre  vestige  d'ulcère 
syphilitique.  Bien  plus  , je  suis  plutôt  porté 
à attribuer  ces  accidens  au  retard  meme  qu'on 
a mis  à recourir  aux  applications  topiques , ou 
au  mauvais  choix  que  le  praticien  a fait  de  ces 
remèdes. 

Je  conclus  donc  que  la  méthode  la  plus  rai-' 
sonnable  et  la  plus  sûre  de  guérir  les  ulcères 
syphilitiques  , soit  primitifs  soit  secondaires  , 
principalement  ceux  qui  par  l^ur  situation 
ou  leur  état  particulier  , nous  font  craindre 
des  suites  fâcheuses  , est  de  joindre  à l'usage 
interne  du  mercure  , Fapplication  des  reme- 
des  topiques  ; et  dans  les  cas  où  1 usage  in^ 
terne  du  mercure  ne  convient  pas  , de  joindre 
encore  les  topiques  à Tusage  interne  des  re- 
mèdes y appropriés  à la  constitution  du  mala- 
de , et  à la  nature  du  mal  que  nous  avons  à 
combattre. 
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En  général  , dans  tous  les  ulcères  syphi- 
litiques , le  meilleur  remède  topique  est  le 
mercure  , quoi  qu’en  disent  quelques  écri- 
vains modernes.  Mais  appliqué  comme  il  l’esf 
ordinairement  , il  ne  produit  souvent  aucuii 
effet.  La  préparation  qüe  j’ai  trouvé  là  plus 
efficace  dans  la  plupart  des  ulcères  syphi- 
litiques du  prépuce  et  du  gland  , est  le  mu- 
fiate  du  mercure  appliqué  en  poudre  et  frotté 
dans  Tulcère  par  le  moyen  de  la  salive  du 
malade  pendant  six  ou  sept  minutes , une  oti 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ; en  saupou- 
drant toujours  avec  la  même  poudre  l’ulcère 
à la  fin  , avant  de  tirer  le  prépuce  par-dessüs. 
Dans  d’autres  cas  , on  se  sert  avec  succès 
d’un  onguent  fait  avec  la  même  poudre  , ou 
de  l’onguent  mercuriel  ordinaire.  La  meil- 
leure manière  de  s’en  servir  , est  d’appliquer 
le  matin  et  le  soir  cet  onguent  entre  le  prépuce 
et  le  gland.  Dans  les  hommes  chez  lesquels 
le  prépuce  ne  couvre  pas  le  gland  , il  con- 
vient d’appliquer  cet  onguent  sur  les  parties 
affectées  , et  de  les  mettre  après  dans  un  petié 
sac  qu’on  attache  à la  verge  , derrière  la  cou- 
ronne du  gland.  Dans  les  deux  cas , le  mou- 
vement naturel  du  corps  pendant  les  exercices 
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àccoütumés  de  la  journée  , contribue  à éten- 
dre et  appliquer  parfaitement  ces  remèdes 
aux  parties  , et  lés  ulcères  guérissent  sou- 
vent en  très  - peu  de  temps.  Il  s*absorbe  dé 
cette  manière  même  une  partie  du  mercure 
dafis  la  masse  , et  je  ne  doute  nullement  qu'on 
ne  puisse  guérir  radicalement  les  infections 
légères  et  récentes  , par  l’usage  de  ce  seul 
moyen  , que  l'on  continuera  régulièrement 
Jusqu'à  ce  que  lulcère  soit  parfaitement  guéri. 
Pour  les  femmes  , fc  manière  de  se  servir  de 
ces  remèdes  , est  d’en  frotter  les  parties  af- 
fectées 5 ou  selon  les  circonstances  d'en  in- 
troduire la  grosseur  d’une  noisette  dans  le  va- 
gin , et  d’avoir  soin  d’empêcher  qu’il  ne  s'en 
écoule  lorsqu’il  se  fond  , en  faisant  usage  d’un 
bandage. 

On  continuera  l'usage  de  ces  remèdes  ex- 
ternes , régulièrement  et  sans  interruption  ^ 
jusqu'à  ce  que  l’ulcère  ait  entièrement  dis- 
paru et  qu'il  ne  reste  dans  la  peau  environ- 
nante aucune  dureté  j ^car  nous  pouvons  éta* 
blir  comme  une  règle  générale  de  pratique 
qu'il  n’y  a jamais  guérison  radicale  d'un  ulcère 
syphilitique  , tant  qu'il  reste  la  moindre  du- 
tcié  QU  épaississement  à l'endroit  de  l'ulcèr® 
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ou  aux  environs  ; et  que  si  on  est  même  paf=* 
venu  à le  consolider  3 le  virus  n’étant  pas  dans 
ce  cas  complettement  détruit  il  percera  bientôt 
de  nouveau  à la  même  partie  ou  dans  quel- 
qu’autre  endroit  du  corps- 

Je  pense  donc  pour  me  résumer  , que  le 
mercure  appliqué  en  topique  n'est  jamais  nui- 
sible dans  les  ulcères  syphilitiques  , qu’il  est  au- 
contraire  très- utile  et  presque  Suffisant  pour  la 
guérison  quand- les  ulcères  sont  locaux  et  vien- 
nent d'une  affection  primitive  , et  qu'il  est  tou- 
jours nécessaire  quand  les  progrès  du  mal  sont 
rapides  et  menaçans. 

Mais  il  y a des  cas  6ù  les  ulcères  eouvertîi 
d'une  croûte  lardacée  épaisse  et  dure  , résis- 
tent à l'action  de  ces  remèdes  ; dans  ces  cir- 
constances le  meilleur  moyen  est  d’employer 
d'abord  pour  topique  l'oxide  de  mercure 
rouge , dont  on  saupoudrera  l'ulcère  une  ou 
deux  fois  en  vingt -quatre  heures,  tant  qu'il 
est  couvert  de  la  croûte  blanche  couè’nneuse  5 
mais  aussi-tôt  que  la  base  de  l'ulcère  devien- 
dra rouge  , et  prendra  une  apparence  plus 
nette  , on  appliquera  le  muriate  du  mercure 
en  poudre  avec  un  peu  de  salive  , ou  oa 
lavera  fréquemment  , selon  les  circonstances  , 
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parties  avec  la  loüo  sypkiUtica  nigra  , oii 
âvec  la  lotio  syphiiitkd  lutca  , Ph.  syph.  , ou 
bien  avec  le  nitrate  de  mercure  dissous  dans 
Peau  5 et  on  appliquera  en  même  temps  sur  Pul- 
cère  de  la  charpie  trempée  dans  Pune  ou  l'autre 
de  ces  lotions. 

Il  y a des  écrivains  modernes  qui , entraînés 
probablement  par  l'opinion  que  le  mercure  n^a 
aucune  action  immédiate  sur  le  virus  syphiliti- 
que , ont  assuré  y qu’appliqué  comme  topique  y 
il  n'avoit  aucun  effet  pour  guérir  les  ulcères  sy- 
philitiques. 

Ces  auteurs  n'ont  pas  fait  attention  aux 
effets  prompts  et  puissans  que  les  frictions 
sur  les  gencives  avec  le  muriate  du  mercure 
produisent  dans  les  ulcère-s  syphilitiques  de 
la  bouche  : ils  n'ont  pas  fait  attention  aux 
effets  soudains  et  puissans  des  fumigations 
mercurielles  sur  les  ulcères  syphilitiques , ni 
aux  effets  que  le  mercure  a sur  les  bubons 
des  aines  ^ en  produisant  une  résolution  et 
guérison  radicale  de  ces  tumeurs , quelque- 
fois eh  deux  ou  trois  jours  , lorsqu’il  est  em- 
ployé en  friction  du  côté  affecté-  On  n'attri- 
buera certainement  pas  ces  effets  au  change- 
ment que  peut  c^érer  le  mercure  dans  la 
constitution  , pendant  un  temps  si  coure , 
toïïis  ïé  Y 
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d ailleurs  , je  ne  me  rappelle  pas  d’avoij:  jamais’ 
vu  des  bubons  syphilitiques  , qui  aient  été 
résous  par  fusa^^e  interne  du  metcure  , quoi- 
que j'en  ai  vu  beaucoup  qui  sont  venus  à sup- 
puration 5 et  plusieurs  qüi  ont  pris  un  très- 
mauvais  caractère  , pendant  Tusage  de  ce 
teméde. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  le  mercure  n'a- 
voit  point  d’action  spécifique  sur  le  virus  sy- 
philitique 5 ont  dit  que  si  on  les  meloit  l’un 
avec  l’autre  , ils  garderoienc  dans  ce  mélange 
chacun  leurs  propriétés  originelles^.  Mais  les 
expériences  du  docteur  Harrison  semblent  prou- 
ver directement  le  contraire  : ce  médecin  ingé- 
nieux a pris  la  matière  des  ulcères  syphilkiques 
des  parties  génitales , et  après  lavoir  bien  tritu- 
rée avec  l’oxide  de  mercure  noir  , il  s’est  ino- 
culé avec  ce  mélange,  11  ne  s’en  suivit  aucuJie 
infection  , tandis  que  la  même  matière  prise 
des  ulcères  syphilitiques  et  inoculée  pure  sans 
mélange  avec  du  mercure* , a produit  un  ulcère 
syphilitique. 

Mais  abstraction  faite  de  tous  ces  faits  et 
de  tous  ces  raisonnemens  , l’effet  constant 
du  mercure  employé  localement  carUme  je 
viens  de  le  décrire  * dans  des  cas  nombreux 
de  ma  pratique  , prouve  sans  réplique  l’action 
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|>U!ssante  et  immédiate  de  ce  remède  sur  le  virus 
Sÿphiiitique. 

Cependant  des  topiques  ne  suffisent  pas  , et 
il  est  nécessaire  d'adrriinistrer  en  même- temps 
le  mercüre  à rintérîeur,  quand  les  ulcères  sy- 
phylitiques  existent  depuis  quelque  temps  , ou 
lorsqu'ils  proviennent  d*une  infection  edns- 
titucionnelle  , soit  pour  prévenir  l’infection 
de  la  masse  du  sang  dans  le  premier  cas , soit 
pour  * déraciner  le  virus  ancien  dans  le  se- 
cond* Dans  le  premier  cas  , il  faut  continuer 
Son  usage  pendant  douze  ou  quinze  jours,  après 
que  les  ulcères  sont  parfaitement  consolidés 
dans  le  dernier  , il  faut  un  traitement  mercuriel 

Dans  les  ulcères  syphilitiques  rebelles , ori 
emploie  quelquefois  avec  beaucoup  de  suc- 
cès , les  fumigations  avec  l*oxide  de  mer- 
cure sulfuré  rouge  , appliquées  à la  partie 
affectée.  - 

Mais  il  y a des  ulcères , qui  quoîqu'en  ap  - 
parence  très  - ressemblans  aux  ulcères  syphi- 
litiques , ne  cèdent  ni  à l'usage  interne  , ni 
â l'usage  externe  du  mercure  ; ou  qui  quoî- 
qu'ayant  pris  jusqu'à  un  certain  point  un 
aspect  rheilleuf  , restent  stationnaires  , ou 
àlême  èmipirent  sous  l'usage  du  mercure  , et 
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semi:>lcnt' , pour  ainsi  dire  , avoir  perdu  leur 
caractère  syphilitique  primitif,  et  deviennent 
alors  souvent  très- sensibles  et  très  - irritables. 
Dans  CCS  cas , ce  seroit  mal-à-propos  qu'on  in* 
sisteroit  sur  la  continuation  de  fusage  du  mer- 
cure 3 sous  quelque  forme  ou  quelque  prépa- 
ration que  ce  fut , ainsi  qu^on  le  pratique  d'après 
une  ancienne  routine.  J’ai  cité  dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage  , des  exemples  des 
suites  affligeantes  et  souvent  fatales , qu'a  eues 
cette  mauvaise  pratique* 

Dans  ces  cas  j’ai  éprouvé  souvent  un  excel- 
lent effet  du  linimentiim  viridz  Pharm.  syph* 
appliqué  sur  de  la  charpie  une  ou  deux  fois 
par  jour. 

Quand  ces  sortes  d’ulcères  ont  duré  pendant 
quelques  temps  , ils  affectent  généralement  plus 
ou  moins  la  constitution  du  malade  , et  exigent 
alors  souvent  beaucoup  de  jugement  de  la  parc 
du  praticien.  Dans  quelques  cas  , l'usage  des  sé- 
datifs est  le  seul  convenable  ; dans  d’autres  , au 
contraire  , celui  des  fortifians  et  roborans  de- 


vient préférable. 

11  arrive  quelquefois  une  hémorrhagie  , sur- 
tout lorsque  l'ulcère  a pénétré  dans  la  substance 
de  l’urètre  ou  dans  le  corps  caverneux  : elle 
pourroit  devenir  dangereuse  si  on  ne  larrêtoit 
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promptement , ce  qu'on  peut  faire  par  compres- 
sion ou  par  l'injection  de  l'huile  volatile  dethé- 
rébenthine  , ou  par  l'usage  interne  des  baumes. 

Lorsque  le  gonflement  du  prépuce  empêche 
de  découvrir  la  partie  malade  , on  peut  appli- 
quer les  sangsues  pour  le  dégorger  , et  cepen- 
dant employer  les  injections  appropriées  à la 
nature  du  mal.  Si  ces  moyens  ne  suflisenc  pas  , 
et  qu'on  ne  puisse  parvenir  à découvrir  le 
gland  J il  faut  insister  sur  la  nécessité  de  i'inçi- 
sion  du  prépuce , afin  de  découvrir  le  siège  du 
mai  ; car  souvent  il  est  impossiblî^  d’opérer  la 
guérison  sans  cette  condition.  Nous  avons  dé- 
taillé plus  particulièrement  au  chapitre  Y1  l'at- 
tention que  cette  opération  demande. 

On  a essayé  avec  succès  ropiam  dans  cette 
sorte  d'ulcères  opiniâtres  et  invétérés.  ( Voyez 
chap.  XI , vol.  II.  } On  l'a  appliqué  de  même  à 
l'extérieur  , dissous  dans  l’eau  , ou  selon  les 
circonstances  , dans  l'alcool  , seul  ou  çorirbiné 
avec  du  camphre.  L'extrait  du  coniuiii  macu- 
IcUum  J délayé  dans  l’eau  , a été  aussi  employé^ 
et  semble  agir  d'après  le  même  principe.  Le 
docteur  Qiiarin  ^ médecin  à Vienne  , dit  l’avoir 
donné  avec  beaucoup  de  succès  , en  appli- 
quant en  même  temps  un  peu  de  muriate  do 
mercure  > sur  la  partie  aftectée.  Oa  a recom^ 
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mandé  dans  la  même  vue  , quelques  prépata^- 
tions  de  plomb  , telles  que  l'oxide  de  plom^ 
blanc  ou  rouge  , l'âcétite  de  plpmb  , etc.  elles 
sont  bonnes;  mais  leur  usage  exige  des  précau- 
tions 5 car  elles  produisent  quelquefois  de  très- 
mauvais  effets  5 principalernent  quand  la  surface 
des  ulcères. est  fort  étendue*  Le  même  inédeciri 
a observé  un  cas  de  cette  espèce  , où  la  verge 
perdit  toute  sa  sensibilité  naturelle  , et  ne 
fut  plus  capable  d^érection  : le  malade  fut 
en  outre  affecté  pendant  plusieurs  années  de 
douleurs  dans  les  aines  , dans  le  périnée  et  dans 
les  articulations  des  extrémités  ; dont  il  fut  à la 
fin  guéri  , par  les  bains  chauds  et  l'usage  interne 
du  soufre  (j), 

Himter  , a recommandé  derniètement  de 
toucher  légèrement  les  ulcères  , qui  devien- 
nent stationnaires  pendant  Tusage  interne  du^ 


(i)  II  ne  faut  pas  confondre  ces  douleurs  produites 
par  le  plomb  avec  les  douleurs  vagues  et  souvent  al- 
ternantes des  parues  génitales  et  les  environs  ( les  tes- 
ticules , le  périnée , Panus , la  vessie , etc.  ) qui  doi- 
vent leur  origine  à des  blennorrhagies  ou  ulcères  sy- 
philitiques mal  guéris  , et  qui  résistent  à tous  les  re- 
mèdes , et  même  souvent  au  traitement  mercuriel 
complet , mais  guérissent  très-vite  et  radicalement 
rmoculation  de  la  blennorrhagie. 
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mercure  , ainsi  que  quelques  autres  ulcères  pha« 
gédéniquès  du  gland , avec  le  nitrate  d’argent 
fondu  ; il  croit  qu'il  est  nécessaire  que  la  surface 
attaquée  ou  les  nouvelles  granulations  qui  crois- 
sent sur  cette  surface  , soient  détruites  avant  que 
la  cicatrice  puisse  se  former  ; il  dit  que  ces  ulcè- 
res se  guérissent  souvent , et  se  cicatrisent  quel- 
quefois très*rapidement  après  avoir  été  touchés 
ainsi  seulement  une  ou  deux  fois.  Des  observa- 
tions et  des  expériences  répétées  peuvent  seules 
décider  de  la  confiance  qu’on  doit  accorder  à 
cette  méthode.  Dans  le  peu  de  cas  où  je  l’ai 
essayée , l’effet  n’a  pas  répondu  à mon  attente. 
Je  dois  même  répéter  à cette  occasion,  que  rnal- 
gré  que  ^application  des  caustiques  puisse  être 
dans  quelques  cas  très-utile  , il  y en  a beaucoup 
d’autres,  où  leur  .application  est  suivie  d’effets 
évidemment  mauvais , et  même  quelquefois  très- 
dangereux. 

Dans  les.  ulcères  qui  paroisspnt  dépendre 
de  l’atonie  ou  du  relâchement  ^ simple  d,es  par- 
ties , ou  qui  rendent  une  madère  âcre  , icho- 
reusc  et  corrosive  ^ et  qui'  sont  combinés 
souvent  avec  une  atonie  et*  une  cachexie  du 
corps  entier  ^ le  mercure  est  également  nui- 
sible. Le  séjour  dans  les  hôpitaux  et  mpme 
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dans  les  grandes  villes  , est  fatal  pour  ces 
lades.  Il  leur  faut  1 air  salubre  de  la  campagne  , 
une  diète  nourrissante  et  foitifiame  j Vusagc 
modéré  du  bon  vin  de  Madère  , d"£spagne  , 
de  Hongrie  , de  Bordeaux  y f exercice'  et  1 air 
libre  , l'application  externe  des  astringens , tels 
que  la  décoction  de  la  racine  de  Tormcnîilla 
erccta^  ou  une  infusion  de  quinquina  dans  Beau 
de  chaux  j ainsi  que  l'usage  interne  de  ces 
memes  remèdes  et  les  bains  de  mer.  C'est 
dans  ces  cas  principalement  que  j’ai  trouvé  quel- 
quefois l'usage  interne  et  externe  du  duoctum 
sypluliticum  rohorans  Pharm.  syph,  excellent , 
après  que  tous  les  autres  remèdes  ont  été  ap- 
pliqués en  vairi  , et  que  le  mal  sembloit  être 
désespéré. 

Dans  d'aurres  circonstances  , la  lotion  faite 
avec  le  sulfate  de  zinc  , seul  ou  uni  au  camphre 
(voyez  pharm.  syphil.  ) , une  dissolution  du 
sulfate  de  cuivre  dans  l'eau  , ou  une  dissolution 
de  l'oxide  de  cuivre  vert  dans  l’huile  , ou  le 
même  oxide  trituré  avec  du  miel  , sont  pré- 
férables J ai  appris  que  plusieurs  matelots,  à 
leur  retour  de  Batavia  , furent  guéris  très- 
aisément  d'ulcères  aux  doigts  , rébellcs  à 
tous  les  autres  remèdes  , avec,  la  limaille  do 
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hicon  Hn  , dont  on  saupoudroit  les  parties  af- 
fectées. 

Dans  cous  les  autres  ulcères  récens  non  sy- 
philitiques, provenant  d’une  infection  après  un 
coït  impur  , ou  de  quelqifautre  acrimonie  que 
ce  soit  , j’ai  trouvé  que  le  meilleur  remède 
ctoic  l’application  de  l’alcool  de  romarin  offi- 
cinal, ou  de  l’eau-de-vie  simple.  On  trempe  de 
la  charpie  ou  un  linge  ployé  dans  la  liqueur  , et 
on  l’applique  fréquemment  sur  Tulcère  , six  ou 
huit  fois  par  jour  ou  plus  souvent.  Ce  remède 
èause  d’abord  un  peu  de  douleur , mais  il  n’cn 
cause  bientôt  plus  , et  les  ulcères  disparoissent 
généralement  en  peu  de  jours.  Je  dois  faire 
mention  ici  d’ûn  phénomène  assez 'singulier , 
que  j’ai  observé  en  me  servant  de  ce  remède  , 
k première  fois  par  moi  - mème^.  C’étoit  en 
été,  pendant  les  grandes  chaleurs , oii  le  scro- 
tum est  naturellement  très-relâché  j en  versant 
une  petite  quantité  de  l’esprit  de  romarin  sur 
le  gland  , jai  senti  une  chaleur  brûlante  qui  se 
communiquoit  à l’instant  à tout  le  scrotum  , 
«vec  un  sentiment' de  chaleur  assez  vive  , comme 
si  on  y avoit  appliqué  de  l’eau  bien  chaude  , et 
avec  une  action  très-marquée  du  muscle  cremas- 
fer  , dans  toute  la  circonférence  du  scrotum 
du  gland  avec  le  scrotum.  Vç>ilà  une  sympathie 
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bien  évidente  , où  l’action  d’une  partie  produis 
celle  d’une  autre  plus  éloignée  , car  ]e  n ai  rien 
senti  dans  le  reste  de  la  verge.  J ai  voulu  mar- 
quer ce  cas,  parce  que  je  ne  me  souviens  pas 
qu  on  en  ait  jamais  fait  mention. 

L'usage  de  ce  remède  efficace  m'a  été  d'abord 
communiqué  par  le  docteur  Nooth , qui  s'est 
servi  avec  succès  du  même  remède  dans  l'hôpi- 
tal militaire  , en  forme  de  gargarisme  dans  l'es- 
quinancie  ulcéreuse , et  comme  un  des  meilleurs 
remèdes  topiques  dans  toutes  les  autres  ulcéra- 
tions érysipélateuses  , dès  le  commencement  de 
leur  apparition.' 

On  a conseillé  l'amputation  de  la  verge  dans 
les  ulcères  fongueux  du  gland  : je  n'ai  jamais 
eu  recours  à ce  terrible  remède.  J’ai  réussi  dans 
quelques  cas , qu'on  regardoit  cotnme  désespé- 
rés, en  employant  les  remèdes  ci-dessusmen- 
tionnés , que  je  variois  selon  la  différence  de 
la  nature  et  de  l'état  de  la  maladie.  Dans  un 
cas , je  me  suis  servi  avec  succès  de  l'applica- 
tion externe  du  liquor  ad  condylomata  ; dans 
un  autre  , le  seul  usage  du  vin  et  ^du  quiriquiiu 
extérieurement  et  de  la  lotio  syphilitica  lutea  , 
une  diète  fortifiante  et  un  exercice  modéré  dans 
l'air  pur  , ont  produit  le  même  effet.  Il  est  à 
propos  de  remarquer  que  dans  plusieurs  de 
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ces  cas  , lapplicatipu  constance  d’une  son’dc 
creuse  ou  d'une  bougie  devient  nécessaire  pouiç 
procurer  un  libre  passage  aux  urines  et  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  se  forme  des  hstules,  des  sinus 
pu  des  infiltrations  funestes  de  Turine  de  la  mern- 
brane  cellulaire. 

Le  prurit  et  les  excoriations  du  gland  et  du 
prépuce  , qui  curviennent  spécialement  aux 
hommes  d'un  certain  âge , sont  souvent  très- 
incommodes  et  opiniâtres  ; lapplication  de  la 
lotio  syphiliîica  nigra  réussit  généralement 
très  ' bien  ; mais  il  y a des  cas  rébelles  ou  il 
yant  mieux  plonger  la  partie  dans  une  dis- 
solution de  facétite  de  plomb  , ou  la  frotter, 
deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  l'onguent 
de  plomb.  Dans  quelques  - uns  de  ces  cas  , 
j’ai  réussi  , apres  avoir  essayé  en  vain  d'autres 
remèdes  , avec  l’onguent  syphilitique  ciirin  fait 
avec  le  double  dégraissé.  Hunter  dit  avoir  réussi 
dans  des  cas  désespérés  de  cette  espèce , en  con- 
seillant aux  personnes  de  laisser  le  gland  cons- 
tamment découvert. 

Les  ulcères  syphilitiques  qui  naissent  ou  ont 
leur  siège  dans  le  rectum  , sont  très  - diiS- 
çiles  à guérir,  parce  qu'il  est  rare  qu’on  soit 
appelé  avant  quils  n’ayent  fait  de  dangereux 
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progrès.  Le  meilleur  remède  , est  le  muriate 
de  mercure  introduit  dans  le  rectum  , ou  une 
injection  faite  avec  le  même  sel  , suspendu  dans 
Leau  de  chaux  , deux  ou  trois  fois  par  jour  , 
spécialement  après  que  le  malade  a été  à la 
garde  - robe.  Les  clysières  opiatiques  sont  aussi 
très  - utiles  dans  ce  cas  , mais  il  ne  faut  ja- 
mais négliger  en  même  temps  l’usage  interne  du 
mercure. 

Les  ulcères  des  femmes  , soit  syphilitiques  , 
soit  de  toute  autre  nature  , exigent  les  mê- 
mes remèdes  que  ceux  des  hommes  ; il  suffit 
d’observer  que  chez  elles  les  ulcères  des  par- 
ties génitales  prennent  beaucoup  plus  rare- 
ment le  caractère  malin  que  chez  les  hom- 
mes , et  qu’ils  cèdent  en  général  assez  aisé- 
ment aux  remèdes  que  nous  avons  recom- 
mandés i il  convient  seulement  quand  les  ul- 
cères ont  leur  siège  très-avant  dans  le  vagin  on 
dans  l’utérus  ^ d’appliquer  ces  remèdes  en  forme 
d’injection. 

Il  y a cependant  une  maladie  particulière  de 
la  vulve  , qui  vient  d’gne  cause  inconnue  jus- 
qu’ici , et  à laquelle  sont  principalement  sujet- 
tes les  jeunes  filles  dans  les  hôpitaux  d’orphe- 
lins. C’est  une  tache  rouge  ou  livide  qui  s’étende 
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Vftpidement  ; et  corrode  toutes  les  parties  molles 
jusqu'aux  os  avec  une  puanteur  insupportable* 
Je  ne  puis  rien  dire  sur  le  traitement  de  cette 
terrible  maladie  , que  je  n"ai  jamais  ru  moi- 
même  , sinon  qu’on  a recommandé  les  anti-sep*- 
tiques  les  plus  puissant.  Je  crois  qu"on  devroit 
fessayer  l’application  de  l’alcool  ^ du  moment 
qu’on  apperçoit  cette  maladie  , et  répéter  cette 
application  huit  ou  dix  fois  par  jour* 

Les  ulcères  de  l’utérus  ou  du  vagin  , accom* 
pagnes  d’un  écoulement  âcre  et  ichoreux  ne 
sont  pas  toujours  cancéreux  , comme  on  ima- 
gine généralement  i ils  sont  assez  souvent  sy- 
philitiques, et  exigent  alors  l^usage  du  mer- 
cure. J’ai  vu  plusieurs  cas  où  des  femmes  qui , 
après  la  douleur  et  l’écoulement  sanieux  ^ teint 
quelquefois  d’un  peu  de  sang  dont  elles  étoienc 
affligées , se  croyoient  attaquées  d’un  cancer  à 
la  matrice  , se  fiant  sur  ce  point  au  jugement 
de  ceux  qu’elles  avoient  consultés  , ont  été 
cependant  radicalement  guéries  par  l’usage  in- 
terne et  externe  des  remèdes  fortifians  et  ab- 
sorbans  : l’injection  continuée  avec  de  l’infu- 
sion de  quinquina  dans  l’eau  de  chaux  seule  , 
ou  bien  , si  l’on  aime  mieux  , mêlée  avec  de 
i'oxymel  cuivré  , ( unguentum  œgyptiacum  ) , 
et  un  peu  de  teinture  de  mastic  , de  myrrhe  ^ 
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ou  de  I assa-fœtîda  , produit  dans  ces  cas  quel- 
quefois des  effets  surprenans. 

Il  faut  que  nous  observions  ici  que  si  les  ul- 
cères du  vagin  sont  très  grands  i il  arrive  quel- 
quefois qu^en  se  cicatrisant  i'orifice  ou  la  ca- 
nule du  vagin  se  contracte  considérablement . 

bn  doit  donc  avoir  soin  dans  ce  cas , pour  pré- 
venir ces  réttécissemens  , de  laisser  porter  à la 
malade  , constamment  pendant  la  cure , uii 
pessaire  dans  le  vagin  ; ici  , comme  dans  beau- 
coup d*autres  maux  , il  est  plus  aisé  de  prévenir 
la  maladie  que  de  la  guérir  quand  elle  a une  fois 
lieu.  J'ai  vu  une  femme  qui  , faute  de  cette  pré- 
caution , eut  un  rétrécissement  de  cette  nature  si 
étroit,  qu'on  pouvoir  à peine  7 introduire  une 
fcougie  de  moyenne  grandeur. 

Dans  tous  ces  ulcères  des  femmes  , il  est  de 
la  plus  grande  importance  pour  la  tranquillité 
des  malades  et  pour  la  satisfaction  du  médecin’, 
de  s'assurer  du  siège  de  la  maladie.  Il  arrive 
souvent  que  les  malades  sont  dans  Les  plus  pé- 
nibles inquiétudes  , et  croyent  avoir  un  ulcère 
cancéreux , scrophuleux  ou  scorbutique  dans  U 
matrice  pu  au  vagin  , en  voyant  l'écoùlemenc 
d’une  matière  âcre  , corrosive  et  ichoreuse  , 
tandis  qu'il  n'y  a cependant  aucune  ulcération 
dans  ces  parties , et  que  cette  humeur  âcre  est 
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Sépôsée  dans  la  masse  du  sang  et  versée  dans 
ïa  cavité  de  la  matrice  et  du  vagin  par  les  petits 
vaisseaux  , comme  par  autant  d'émonctoires. 
Si  cette  excrétion  est  arretée  par  hazard  ou 
jpar  des  remèdes  impropres , la  malade  est  af- 
fectée de  pesanteur  et  de  douleur  dans  ces  par- 
ties ; ou  les  douleurs  se  font  sentir  dans  1 esto- 
mac 5 elle  a des  indigestions , des  anxiétés , dé 
la  difficulté  à respirer  , ou  des  maux  de  tête 
insupportables  et  alternatifs*  Tous  ces  symp- 
tômes disparoissent  par  degré  , lorfque  le  mé- 
decin^ après  en  avoir  découvert  la  nature  et  la 
cause  3 emploie  les  remèdes  internes  qui  con- 
viennent à la  maladie  primitive  , et  les  topiques 
appropriés  pour  diminuer  les  symptômes  de  Tir- 
ritation  j poür  défendre  les  parties  tendres  et  ex- 
coriées de  laction  dé  l'acrimonie  , et  pour  aider 
les  vaisseaux  à recouvrer  la  force  contractile 
«qu'ils  ont  perdue.  ' 

Mais  on  est  dans  l'erreur  si  Pon  se  promet 
quelqu’aVantage  deS  injections  telles  qu'on  les 
emploie  communément,  soit  dans  ce  cas,  soit 
dans  les  blennorrhagies  quelconques  , ou  dans 
l’hémorrhagie  de  la  matrice.  Si  Ton  veut  en 
obtenir  de  bons  effets  , il  faut  les  appliquer 
à la  partie  affectée , souvent  , et  par  le  moyen 
d'une  seringue  propre  , et  conséquemment 
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ne  pas  les  répandre  au  hazard  dans  le  vagin  J 
comme  on  fait  communément  ^ dans  l'espé- 
rance quelles  atteindront  d'elles  - mêmes  au 
siège  de  la  maladie.  Il  faut  se  servir  d’une  se- 
ringue avec  un  tuyau  de  forme  et  de  grosseur 
convenable  , et  faite  de  manière  que  la  matière 
injectée  ne  puisse  s’échapper  en  dehors  , par 
les  côtés  5 à mesure  qu'on  l’injecte  ; la  malade 
doit  être  couchée  dans  un  lit  sur  le  dos  j avec 
la  tête  et  la  poitrine  placées  un  peu  plus  bas 
que  le  reste  du  corps  , et  les  genoux  pliés. 
Dans  cette  situation  l’injection  doit  être  faite 
ou  par  elle-même  ou  par  une  autre  personne  , 
trois  ou  quatre  fois  de  suite.  Il  faut  tenir  à 
chaque  fois  la  seringue  appliquée  pendant  quel- 
ques minutes  ^ et  répéter  la  même  opération 
six  ou  huit  fois  par  jour.  Une  seringue  faite 
d’une  bouteille  de  gomme  élastique  ,•  avec  un 
tuyau  plus  long  et  plus  épais  qu’à  l'ordinaire , 
peut  remplir  parfaitement  l’objet  qu’on  se  pro^ 
pose  j et  de  détruire  le  préjugé  qu’on  a eu  si  in- 
justement jusqu’ici  contre  l’efScacité  des  injec- 
tions chez  les  femmes. 

Si  la  matière  qui  s’écoule  des  ulcères  est  a 
âcre  qu’elle  corrode  ou  menace  d’excorier  la 
peau  sur  laquelle  elle  déccule  , il  faut  avoir 
recours  de  bonne  heure  au  ccrat^  blanc  , ou 

quelqu’autrcf 
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queîqu’âutre  linimenc  doux  , appliqué  deux  ou 
trois  fois  par  jour , pour  défendre  lès  parties^ 
Voyci  chap,  Ih  ' 

Si  l'écoulement  provient  d’un  abcès  formé 
dans  l’un  des  ovaires  i ce  qui  arrive  quelque- 
fois i tous  les  remèdes  sont  inutiles  5 et  lorsque 
les  efforts  de  la  nature  ne  peuvent  en  procurer 
k guérison  , un  habile  chirurgien  ne  doit  pas 
hésiter  de  proposer  rextirpation  de  l’ovaire  5 
c’est  le  moyens  le  plus  sûr  pour  soustraire  la 
malade  à la  mort;  L’histoire  de  la  médecine 
nous 'offre  plusieurs  exemples  du  succès  dé 
cette  opération  , et  prouve  que  les  femmes  ont 
vécu  plusieurs  années  après  en  parfaite  santé, 
Gette  opération  a été  faite  récemment  avec  au- 
tant de  succès  que  de  prudence  , par  M.  Laiu 
tnonier  > chirurgien  major  de  rHôtel-Dîeu  dé 
Rouen , et  il  en  a consigné  le  détail  intéressant 
dans  l’un  des  volumes  de  la  société  de  médecine 
de  Paris,  ^ 

Quant  aux  ulcères  vraiment  cancéreux  des 
parties  génitales  des  deux  sexes  , aussi  bien  que 
des  autres  parties  du  corps  , la  niatière  médi- 
cale ne  fournit , que  je  sache  , aucun  remède 
pour  les  guérir  ; la  ciguë  ^ ainsi  que  tous  les' 
auttes  remèdes  qu’on  a vantés  jusqu’ici  pour  la 
guérison  des  cancers , ne  paroisseirt  être  que 
Tome 
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les  fruits  de  l'erreur  , ou  de  la  mauvaise  foi  ds 
ceux  qui  les  ont  recommandés.  L*opération 
seule  peut  guérir  les  cancers  radicalement, 
lorsqu'on  y a recours  à temps  , et  que  la  situa- 
tion du  mal  le  permet , et  un  médecin  honnête 
homme  ne  recommandera  jamais  des  remèdes 
incertains  , pour  amuser  l'espérance  des  souf- 
frans  , et  leur  faire  perdre  ainsi  le.  moment 
d'appliquer  le  seul  qui  soit  certain  ^ je  veux  dire  ^ 
l'extirpation  faite  à temps  , lorsqu'elle  peut  avoir 
Jieu.'  foyei  aussi  k chapitre  VU, 

Des  Fistules  syphilitiques* 

En  traitant  des  ulcères  syphilitiques  , nous 
devons  dire  un  mot  sur  les  fistules , qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  ulcères  pénétrant  profondé- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  , avec  un  petit  ori- 
fice calleux.  Leur  siège  est  le  plus  souvent  aux 
aines  ^ au  périnée  , à l’anus  etc.r 

ïls  sont  ordinairement  la  suite  d’une  blen- 
norrhagie ou  des  bubons  mal  traités  , ou  d'un 
rétrécissement  dans  quelques  parties  de  l'urètre  , 
qui  n'a  pas  été  détruit  à temps  , ou  parce  que 
l'ouverture  extérieure  d’un  ulcère  n^iyant  pas 
été  assez  large  , s'est  cicatrisée  av-anc  l'inté- 
ficur  de  l'ulcère»  L'urine  arrêtée  dans  les  dysu-- 
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lies  forme  souveîit  une  inflammation  ët  sup- 
puration et  des  passages  dans  le  tissu  cellu- 
laire qu'on  appelle  sinus  , tant  qu'ils  n'dnt  pas 
d’ouverture  à l'extérieur  5 et  flstüles  ou  ulcères 
lîstuleüx  , lorsque  ces  oüvertures  se  forment; 
Les  symptômes  fébriles  qui  paroisseiit  à la  suite 
des  fistules  , sont  comme  ceux  qiii  suivent  les 
bubons,  entièrement  symptomatiques  , et  ne 
disparoissent  que  par  la  guérison  de  la  fistule.  Le 
pus  se  forme  promptement  dans  ces  parties , et 
ün  cataplasme  émollient  appliqué  pendant  quel- 
ques heures  , amollira  bientôt  la  dureté  et  dis- 
posera à l'abcès.  Lorsque  l'abcès  est  formé  dans 
le' périnée,  il  faut  l'ouvrir  promptement , pout 
c?iter  la  fistule. 

Indépendamment  dii  "merciifè  administré  à 
l'intérieur  , et  Tusage  continué  des  bougies , 
qui  souvent  guérissent  radicalement  les  fistules  , 
bn  doit  essayer  les  bains  chauds  continués' 
tous  les  jours  pendant  plusieurs  mois  , et  leS 
injections  que  nous  avons  recommandées  cî- 
dessus.  Si  elles  ne  réussissent  pas  , il  faut  se 
résoudre  à l'opération  chirurgicale  ; mais  avant 
de  venir  à cette  opération  , il  faut  tenter  de 
fendre  l’ouverture  de  la  fistule  aussi  grande  qu’il 
est  possible  : ce  moyen  guérit  quelquefois  îa‘ 
fistule,  sans  qu'il  soie  nécessaire  d'en  employer 


5 z4  i>ES  Ulcérés  syphilitiques 

d’autres.  Une  bougie  introduite  dans  la  fistule 
produir  quelquefois  une  suppuration  qui  amène 
îa  guérison  ; mais  si  ces  moyens  ne  réussissenc 
pas  5 l’opération  devient  nécessaire.  On  ne  doit 
cependant  jamais  la  pratiquer  avant  d’avoir 
compietiement  déraciné  de  la  masse  générale 
je  virus  syphilitique  dont  elle  est  infectée. 
Pour  avoir  négligé  ce  point  essentiel , nous 
voyons  journellement  des  malades  obligés  d’es- 
suyer deux  ou  trois  fois  l’opération  , sans  se 
tçouver  mieux  pour  cela,  La  fistule  demeure  aussi 
opiniâtre  qu’auparavant  ; ou  si  on  la  guérit  dans 
un  endroit , elle  paroît  bientôt  dans  un  autre.  Si 
la  fistule  œ guérit  vite  et  parfaitement  après  l’o- 
pération J c’est  un  signe  certain  que  celle-ci 
a été  bien  faite  , et  que  le  malade  a été  radica- 
lement ^uéri  de  la  vérole. 

îl  convient  j pour  faire  cette  opération  , que 
le  malade  soit  couché  sur  le  bord  du  lit  , et 
sur  le  côté  , qu’il  ait  les  cuisses  élevées , et 
qu’un  assistant  lui  tienne  les  genoux  très- 
fermes  , tandis  qu’un  autre  éloigne  les  fesses 
Tune  de  l’autre.  Si  l’on  avoir'  coupé  un  artère  , 
ce  qu'annonceroic  l’hémotrhagie  , l’aide  ap- 
pliqueroit  de  la  charpie  sur  la  blessure  , et  l’y 
presseroit  pendant  une  couplé  d’heures.  Il 
faut  que  la  fistule  soit  ouverte  jusqu’à  son  fond  , 
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âe  manière  à exposer  à la  vue  toute  l’ulcéra- 
tion.  Mais  on  doit  avoir  soin  de  ne  couper  que 
le  moins  qu'il  est  possible  de  la  partie  saine  de 
la  surface  intérieure  de  l'urètre.  Chez  les  hom- 
mes , on  introduit  une  sonde  dans  l'urètre  et 
un  stilet  dans  la  fistule  ^ pour  trouver  le  lieu 
de  l'abcès  primitif.  Si  l'on  ne  pouvoir  faire  ren- 
contrer la  sonde  et  le  stiler , il  faudroit  couper 
jusqu'à  ce  que  tout  le  canal  hstuleux  fut  oii- 
vert,  et  même  à travers  tout  le  sinus  qui  y con- 
duit. Si  l'abcès  a son  siège  près  de  la  prostate, 
il  est  souvent  nécessaire  de  couper  dans  Turècre 
des  deux  côtés  du  rétrécissement  > et  alors  une 
plus  grande  partie  de  l'urètre  étant  mise  à dé- 
couvert 5 la  guérison  du  rétrécissement  sera- 
plus  facile.  Il  faut  tenir  , dans  ce  cas  , cons- 
tamment dans  l'urètre  une  bougie  creuse  ou 
une  sonde  , pour  accélérer  la  guérison  de  route 
la  fistule  ou  du  sinus  ouvert.  On  a cependant 
observé  qu'il  y a un  temps  limité  pour  tenir  îa 
sonde  ou  la  bougie  dans  l'urètre  ; au-delà  de  ce 
temps , au  lieu  d'accelérer  et  de  fiiciÜrer  la  gué- 
rison , elle  empêche  la  cicatrisation  de  l'ulcère  : 
il  faut  donc  la  retirer  dès  que  l'ulcère  devient 
stationnaire  , et  ne  l'introduire  que  quelques 
fois  i mais  après  que  la  guérison  est  achevée  ^ 
on  fiait  bien  de  laisser  le  malade  continu^' 
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Fusage  des  bougies  pendant  an  certain  temps,  il 
convient  de  panser  Tuicère  jusque  dans  le  fond  ^ 
de  manière  à prévenir  la  réunion  des  parties 
qui  Viennent  d'être  coupées  , afin  que  la  régé- 
nération parte  du  fond  > et  procure  une  bonnq 
cicatrice.  Pour  le  reste , tout  ce  que  j'ai  dit  sur 
je  traitement  des  ulcères  syphilitiques , est  appli- 
cable à celui  des  fistules. 

La  fistule  lacrymale  qui  procède  du  virus  sy- 
philitique , logé  dans  le  sac  lacrymal , fournit* 
quelquefois  un  écoulement  jaune  verdâtre  , sem- 
blable à celui  qui  sort  de  l'urètre  dans  la  blen- 
norrhagie* Je  ne  puis  dire  positivement  si  elle  esc 
jamais  l'effet  de  la  suppression  d'une  blennor- 
rhagie récente  , comme  quelques  ophthalmies  j 
mais  elle  doit  quelqufois  son  origine  au  virus  sy- 
philitique déposé  de  la  masse  des  humeurs  , et 
alors  il  faut  la  traiter  par  les  remèdes  mercuriel^ 
tant  à l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Bubons  syphilitiques , 

On  entend  aujourd'hui  par  le  mot  Bubon  ,ou 
poulain  , un  gonflement  de  quelque  glande  lym- 
phatique , tendant  à la  suppuration.  ( Glandulæ 
conglobatæ  tamor  suppurans,  Cullen). 

Les  tumeurs  des  glandes  inguinales  étoient 
connues  des  anciens  , et  on  les  troave  désignées 
sous  les  noms  de  Struma  et  de  Phygethlon,  Mais 
c'est  principalement  aux  découvertes  anatomiques 
des  modernes  sur  le  système  lymphatique  , qu'est 
due  la  connoissance  exacte  de  ces  tumeurs. 

Quoique  ces  tumeurs  puissent  naître  dans  rou- 
tes les  parties  du  corps  où  il  y a des  glandes 
lymphatiques  , nous  n’avons  aucune  observa- 
tion authentique  qui  prouve  que  le  virus  syphi^ 
iitique  ait  jamais  attaqué  d’autres  glandes  lym- 
phatiques que  celles  des  aines  , des  aisselles  et 
des  extrémités  ; d'où  vient  la  distinction  en 
bubons  syphilitiques  , inguinaux  et  siibaxiU 
laires  ^ etc.  Les  premiers  sont  les  plus  ordi- 
naires , parce  que  les  parties  génitales  sont  fe 
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plus  fréquemment  exposées  au  contact  et  à Pao-? 
sorptlon  du  virus  syphilitique,  et  que  les  glan- 
des des  aines  étant  les  glandes  les  plus  voisines 
de  ces  parties,  elles  sont  aussi  les  plus  exposées  à 
Taction  du  même  virus. 

Les  bubons  doivent  souvent  leur  origine  au 
virus  loge  à la  surface  du  corps  , et  irritant  en 
cette  partie  simplement  les  .orifices  des  vais- 
seaux lymphatiques  qui  aboutissent  à ces  glan- 
des , sans  être  absorbés  par  eux  : les  orifices 
de  ces  vaisseaux  étant  irrités  , produisent  une 
tumeur  dans  la  glande  lymphatique  la  plus 
prochaine  à laquelle  ils  aboutissent  , ce  qui 
donne  lieu  à une  distinction  essentielle  dans  la 
pratique  , entre  les  bubons  idiopathiques  et 
sympathiques.  Dans  les  premiers  , la  cause  dii 
bubon  gît  dans  la  glande  même  ; dans  les  scr 
conds  , elle  est  hors  de  la  glande.  C'est  faute 
d'avoir  fait  à cette  différence  une  attention 
aussi  particulière  que  l'importance  du  sujet 
l'exige  , ou  faute  de  l’avoir  négligée  , qu'on  a 
commis  et  qu'on  commet  encore  journellement 
des  erreurs  graves  dans  la  pratique.  Cette  dis- 
tinction étant  fondée  sur  les  faits  les  plus  évi- 
dens  , elle  est  absolument  nécessaire  pour  ré^ 
gler  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans  le  traite? 
inent  de  ces  turneurs. 
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îl  se  présente  encore  une  autre  différence  des 
bubons.  Il  paroît  qu'une  matière  acre  existante 
dans  le  corps,  peut  venir  se  déposer  dans  ces 
glandes  par  la  voie  de  la  circulation  du  système 
artériel  : par  une  espèce  de  métastase  ; les  bu- 
bons pestilentiels  et  scrophuleux  semblent  prove^ 
nîr  fréquemment  de  cette  cause. 

Je  pense  que  les  bubons  syphilitiques  naissent 
quelquefois  de  cette  madère  , quoique  quelques 
écrivains  modernes  l’ayent  nié.  J'ai  plusieurs 
fois  observé  des  bubons  inguinaux  . sans 
que  le  malade  se  rut  exposé  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  à l'infection  , et  dans  deux 
de  ces  cas  les  malades  n'avoient  point  vu  de 
femmes  depuis  plusieurs  semaines  ; maisdîs 
avoienc  eu  , quelques  mois  avant  , la  maladie 
syphilitique. 

Il  faut  donc  , d'après  ces  observations , dis- 
tinguer encore  les  bubons  en  primitifs  ou  orU 
gindires  ; et  en  secondaires  , eonsîitiitionneU 
les  ou  symptomatiques  ; c’est^-dire  , en  bu- 
bons provenans  d'une  infection  immédiate  , et 
en  bubons  qu’on  suppose  produits  par  le  virus 
qui  se  dépose  de  la  masse  générale  dans  la 
glande  : distinction  qui  , d'après  ce  que  nous 
verrons  plus  bas , paroît  avoir  son  utilité  dans 
\ç  traitement. 
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L'expérience  confirme  que  les  bubons  îdîa^ 
pathiques  proviennent  non  • seulement  de 
sorption  du  virus  syphilitique  des  ulcères  des 
parties  génitales  , mais  encore  des  ulcères  syphi- 
litiques de  quelque  partie  que  ce  soit  des  extré- 
mités supérieures  ou  inférieures  du  corps.  Je  rap- 
porterai quelques  exemples  pour  éclaircir  cette 
théorie. 

J'ai  eu  le  malheur  , il  y a à-peu-près  aj  ans  ^ 
d'être  attaqué  d’un  ulcère  syphilitique  au 
gland  : étant  alors  en  voyage  , je  pris  des  pilu- 
les memurielles,  Les  ulcères  ayant  disparu  en 
dix  ou  douze  jours , je  cessai  leur  usage  , et  e 
n’eus  aucun  mal  pendant  six  mois.  Au  bout  de 
ce  temps , je  fus  éveillé  une  nuit  par  une  vive  dé- 
mangeaison au  coude  droit  ; la  nuit  suivante 
j’éprouvai  la  même  incommodité  , mais  ne  sen- 
tant pas  de  mal  , le  matin  , je  ne  pensai  pas  à 
examiner  la  partie  j cependant  la  démangeai- 
son étant  revenue  la  troisième  nuit  avec  plus, 
de  violence  , le  matin  en  examinant  la  partie 
affectée  , je  trouvai  ma  chemise  tachée  en  cet 
endroit  , d’une  matière  jaune  verdâtre  sem- 
blable à celle  d'une  blennorrhagie  , et  je  trou- 
vai en  même  temps  le  coude  couvert  dune* 
croûte  jaune  , épaisse  , ou  d’une  espece  de 
dartre»  Cela  me  frappa  , mais  écant  en  roure  ^ 
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croyant  que  le  mal  pourroit  bien  sc  dissiper  ^ 
je  différai  d'appliquer  des  remèdes  : deux  jours 
après , je  m'apperçus  d'une  tumeur  sous  Fais- 
selle , qui  en  trois  jours  de  plus  s’accrutà  un 
tel  point , que  je  fus  obligé  de  tenir  mon  bras 
considérablement  écarté  du  corps.  Je  n'eus  plus 
de  doute  , comme  on  peut  aisément  l'inuaginer  , 
sur  la  nature  de  mon  mal.  En  peu  de  jours  , au 
moyen  de  l’onguent  mercuriel  appliqué  sur  la 
dartre  deux  fois  par  jour  , le  bubon  sous  l'ais- 
selle fut  dissipé  , et  en  suivant  un  traitement 
mercuriel , je  me  trouvai  parfaitement  guéri  au 
bout  de  quelques  semaines* 

Environ  quinze  mois  après  , j'éprouvai  dans 
le  milieu  du  sternum , une  douleur  que  je  pris 
pour  rhumatismale.  D'après  cette  supposition  , 
îe  frottai  la  partie  affectée  matin  et  soir  , avec 
un  'morceau  de  flanelle  : par  ce  moyen  , la 
douleur  du  sternum  fut  dissipée  , mais  le  sur- 
lendemain matin  je  sentis  une  douleur  très-in- 
commode au  gros  orteil  et  au  second  doigt  du 
pied  gauche.  Je  frottai  les  parties  avec  la  flanel- 
le, m^is  je  trouvai  la  nuit  après  que  la  douleur 
étoic  revenue  au  sternum  , d’oii  étant  de  nou- 
veau chassée  par  la  même  friction  , elle  se 
jecca  encore  sur  le  même  endroit  du  pied.  Je 
çornmençai  alors  à soupçonner  que  la  douleur 
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pouvoir  bien  être  goutteuse.  Etant  obligé  de 
sortir  ce  jour-là  , je  baignai  mon  pied  dans 
de  l’eau  chaude  et  coupai  un  cor  que  )y  avois 
depuis  long-temps,  sur  le  second  orteil  affecté  , 
afin  de  pouvoir  marcher  plus  à mon  aise.  En 
faisant  cette  opération  , je  taillai  un  peu  dans 
le  vif,  ce  qui  donna  quelques  gouttes  de  sang. 
Je  m'arrêtai  sur-le-champ  j mais  «le  lendemain 
en  examinant  la  partie  , je  trouvai  qu'il  s’y 
étoit  établi  une  petite  suppuration  , je  couvris 
la  plaie  avec  un  morceau  de  linge  propre. 
Le  soir  du  lendemain  , je  commençai  à sentir  à 
Taîne  du  même  côté  une  douleur  légère  qui  , 
continuant  les  jours  d'après  , et  étant  suivi 
d’une  tumeur  à l'une  des  glandes  inguinales  , de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon , me  fit  penser 
alors , pour  la  première  fois  , que  la  douleur 
du  sternum  , et  tout  ce  que  j avois  souffert 
depuis , pouvoir  bien  être  d'une  nature  syphi- 
litique j que  lors  de  la  blessure  de  l'orteil  et  de 
la  suppurrtion  qui  s’en  étoit  suivie  , le  virus 
avoir  été  absorbé  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques , et  porté  à la  première  glande  qu'ils 
avoient  rencontré  , laquelle  , dans  ce  cas,  étoit 
une  des  glandes  inférieures  de  l'aîne.  L'ulçère 
de  l'orteil  subsiscoit  toujours  5 mais  il  étoit 
très-petit , et  rendoic  une  matière  putiformç.% 
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mî^  un  emplâtre  mercuriel  > et  je  fis  deux 
fois  par  jour  des  frictions  mercurielles  à l’inté- 
rieur  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  du  côté  affecté  ; 
en  quatre  jours  de  ce  traitement  , le  bubon 
fut  dissipé  , et -en  continuant  les  frictions  pen- 
dant vingt  jours  de  suite  , je  fus  radicalement 
guéri. 

Il  y a quelques  années  qu*un  fameux  accou- 
cheur à Londres  fut  appelé  pour  délivrer  une 
femme  , laquelle  , sans  qifil  le  soupçonnât  3 
étoit  affectée  d'ulcère  syphilitiques  aux  parties 
génitales.  Il  en  résulta  des  ulcères' très- fâcheux  et 
très- opiniâtres  à la  main  de  cet  accoucheur,  et 
une  tumeur  de  la  glande  lymphatique  , située 
dans  l’intérieur  de  l'avant  bras. 

Les  bubons  sympathiques  'doivent  leur-  ori- 
gine , comme  je  l'ai  dit  plus  haut , non  pas  à 
l’absoiption  du  virus  syphilitique  , mais  à une 
irritation  des  orifices  des  vaisseaux  lympha- 
tiques du  voisinage.  L'on  rencontre  souvent 
ceti-e  espèce  de  bubons  dans  les  blennorrha- 
gies : ou  bien  aussi  lorsqu'une  des  glandes  est 
idiopatiquement  affectée  , on  en  voit  quel- 
quefois deux  ou  trois  de  celles  qui  en  son^ 
contiguës  , s'enfler  par  sympathie.  Dans  ce 
cas  néanmoins  , il  n'y  a que  celle  ou  celles  qUj 
sont  réellement  ou  idiopathique, meut  affectées  ^ 
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qui  continue  de  grossir  , tandis  que  celles  af- 
fectées sympathiquement  demeurent  toujours 
dans  le  même  état , ou  augmentent  très  - peu  , 
et  ne  viennent  jamais  à suppuration  , et  dis- 
paroissent  à la  fin  , si-tôt  que  l'irritation  du  voi- 
sinage est  calmée  , pourvu  toutefois  que  le  ma- 
lade , en  touchant  et  pressant  fréquemment  la 
glande  ainsi  affectée  ^ ne  l'irrite  de  plus  en  plus, 
et  n'occasionne  ainsi  une  véritable  infîanlmation 
et  suppuration. 

Je  dis  que  lés  bubons  sympathiques  se  dis- 
sipent spontanément  , aussi-tôt  qu'on  a détruit 
la  cau^e  irritante  qui  est  dans  leur  voisinage; 
Et  c’est  sûrement  cette  espèce  de  bubons  que 
les  charlatans  , avec  leurs  prétendus  onguens 
ou  emplâtres  secrets  , semblent  quelquefois 
dissiper  eii  peu  de  jours  ; tandis  que  d’un  autre 
côté,  on  enterid  fréquemment  les  malades  sc 
plaindre  des  meilleurs  médecins^  parce  qu'ils 
n’ont  pas  réussi  à résoudre  les  bubons.  Si  ce- 
pendant les  malades  connoissoient  la  différence 
qui  se  trouve  entre  la  nature  dé  leur  mal  ac- 
tuel , et  celle  du  bubon  qu'ils  ont  précédem- 
ment eu  , ils  reconnoitroient  probablement  que 
dans  le  premier  cas  , il  né  falloit  pas  attribuer 
la  guérison  à l'onguent  ou  à l’erripiâtre  que  le 
çharlatan  y avoit  appliqué  , mais  uniquement  k 
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îïi  hature  de  la  maladie  >*  tandis  que  dans  le 
dernier  , il  faut  souvent  beaucoup  d’habileté  et 
une  attention  bien  constante  et  très-soigneuse  , 
soit  pour  résoudre  un  bubon  soit  pour  le  gué- 
rir après  que  les  tentatives  qu"on  aura  faites  pour 
îe  résoudre , ont  été  sans  succès. 

Plusieurs  observations  authentiques  qui  se 
* sont  présentées  dans  ma  pratique , me  prouvent 
que  les  bubons  proviennent  aussi  quelquefois 
d'une  absorption  immédiate , sans  être  précédés 
d’aucune  excoriation  ni  d’aucun  ulcère  aux  par- 
ties génitales  ou  à quelque  autre  partie  de  la  sur- 
face du  corps  ^ quoique  cela  ait  été  contredit  par 
quelques  auteurs  modernes.  U y a environ  douze 
ans , que  dans  l’espace  d’une  semaine  , il  se  pré- 
senta dans  un  hôpital  militaire  trois  soldats,  tous 
trois  attaqués  d’un  bubon  qu’ils  avoient  pris  de  la 
même  femme  : ils  avoient  tous  été  en  parfaire 
santé  quelques  jours  auparavant  ; aucun  d eux 
îi’avoit  à son  arrivée  la  moindre  excoriation  aux 
parties  génitales , ni  aux  cuisses  > ni  même  au* 
cune  apparence  d’écoulement. 

Je  ne  prétends  pas  déterminer  s’il  faut  attri- 
buer cette  absorption  immédiate  à une  espèce 
d’engourdissement  des  vaisseaux  lymphatiques  ^ 
ou  à un  moindre  degré  d’irritabilité  du  système 
absorbant 3 ou  plutôt  à un  virus  plus  volatil,^ 
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ou  peut-àre  plus  délayé.  C'est  cette  abèorptidn 
immédiate  du  virus  syphilitique  , qui  peut  avoir 
lieu  quand  nous  nous  y attendons  le  moins , qui 
rend  toutes  les  précautions  prophylactiques  non- 
seulement  précaires  5 mais  très-souvent  abortives  ; 
car  en  employant  même  les  meilleurs  préserva- 
tifs qui  pourroient  prévenir  irès-eiîîcacement  les 
gonorrhées  et  les  chancres  , nous  sommes  en- 
core exposés  par  cette  raison  , à avoir  des  bubons 
et  même  la  vérole. 

L'on  ne  doit  point  oublier  , à l’égard  des 
bubons  5 l'observation  générale  que  nous  avons 
faite  à l'égard  de  toutes  les  maladies  syphili- 
tiques , c'est  de  bien  distinguer  les  bubons  vé- 
ritablement syphilitiques  , de  ceux  qui  pro- 
viennent de  toute  autre  cause  ou  matière  âcre  ; 
tels  que  le  virus  scrophuleux  ^ le  miasme  pesti- 
lentiel, etc. 

Je  me  trouve  obligé  de  faire  encore  une 
autre  distinction  des  bubons  , qui  me  parok 
de  la  plus  grande  importance  dans  la  pra- 
tique 3 en  les  divisant  en  toniques  et  atonie 
ques  ; je  n’imagine  pas  que  d'autres  dénomi- 
nations puissent  mieux  convenir  à ces  deux 
sortes  de  bubons. 

Le  bubon  que  j'appellerai  tonique  y est  ac- 
compagné de  symptômes  évidens  de  phlogose 
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biî  d’înflammadon  , qui  sont  même  souvenc 
très-vîolens  , accompagnés  d'un  pouls  vite  ; 
plein  et  fort.  Dans  le  bubon  que  je  nommeroi^ 
'cîoniqiie , on  observe  précisément  le  contraire. 
Tous  les  symptorries  montrent  un  grand  degré 
de  foiblesse  ou  d’irritabilité  , et  sont  souvenc 
accompagnés  d’un  pouls  foible  et  très-accéléré, 
La  fièvre  i dans  l une  et  dans  l’autre  espèce  de 
ces  bubons,  est  symptomatique  , et  indique 
clairement  la  nature  de  la  maladie  principale. 
Dans  la  première  , l’infîamrnation  et  la  suppu- 
ration sont  bornées  à la  glande  ; et  marchent 
rapidement;  dans  la  seconde , les  progrès  sont 
foibles  et  lents , ou  si  ces  progrès  sont  rapides  ; 
cest  que  l’mflanimation  et  la  suppuration 
s’étendent  dans  les  parties  environnantes;  Ld 
bubon  tonique  est  rouge , le  bubon  âtonique 
est  d’une  couleur  plus  pourpre.  Un  médeciii 
attentif  seroit  tenté  de  leur  attribuer  des  causes 
différentes  , tant  ils  diftèrent  dans  leur  nature 
èt  dans  le  traitement  qu’ils  exigent  pendant 
leur  progrès.  Un  écrivain  moderne  a distingué 
ces  deux  espèces  de  bubons  en  inflamma- 
toires et  en  érysipélateux  ; mais  il  me  semble 
que  cette  dénomination  est  trop  vague , et 
qu’elle  ne  donne  pas  une  idée  aussi  claire  de  la 
nature  de  ces  maladies  3 ni  aussi  propre  à nou^ 
Tonie  J;  Y 
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guider  dans  leur  traitement  que  la  distinction  J 
que  je  viens' de  faire  en  tonique  et  en  ato- 
nique.  On  a confondu  souvent  cette  dernière 
espece  avec  le ' bubon  scrophuleux  ; mais' 
je  dois  observer  qu’on  a fait  depuis  peu  fré- 
quemment usage  du  mot  de  scrophulé  , de  la 
même  manière  que  des  mots  : fièvre  maligne  , 
maladies  nerveuses,  bilieuses  et  scorbutiques j 
non  pour  désigner  la  nature  de  ces  maladies 
particulières  ; mais  pour  cacher  l’ignorance  où 
l’on  est  de  la  véritable  nature  de  certaines  ma- 
ladies. 

Après  avoir  enfin  établi  les  distinctions  essen- 
tielles entre  les  différens  bubons  syphilitiques , 
je  de V rois  maintenant  passer  à la  méthode  de 
les  traiter*  Mais  je  pense  qu’il  sera  utile  et  peut- 
être  même  nécessaire  d’examiner  et  de  discuter 
auparavant  quelques  ‘préjugés  , qui  sont  assei 
généralement  répandus , concernant  la  nature  ds 
cette  maladie. 

Bien  des  personnes  , sur-tout  parmi  les  habi- 
tans  des  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
regardent  comme  une  pratique  dangereuse  de 
résoudre  ou  dissiper  un  bubon  syphilitique. 
Ce  préjugé  est  né  de  Topinion  où  l’on  est  que 
par  cette  méthode  le  virus  est , comme  on  croit, 
répercuté  , chassé  ou  pompé  dans  la  masse 
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gctiéralé , où  il  occasionne  ensuite  line  infec- 
tion universelle  3 au  lieu  que  si  le  bubon  sc 
guérit  par  la  suppuration  , ils  s’imaginent  qué 
iion-sciîlement  il  n*y  a point  à craindre  d infec- 
tion générale  ; mais  qu'au  contraire  dans  le  caâ 
inéme  où  il  y auroit  du  virus  absorbé  pendant 
k formation  de  l’abcès , la  suppuration  expul- 
^roit  5 et  le  virus  contenu  dans  la  glande  , et 
celui  qui  auroit  été  absorbé.  D’après  ce  rai- 
sonnement 5 on  s imagine  que  Tabcès  formé 
par  la  suppuration  du  bubon  , est  une  espèce 
d’égoût  par  lequel  le  corps  se  purge  entière- 
ment de  tout  le  virus  syphilitique.  Cette  opi- 
nion y outre  qu’elle  est  entièrement  erronnée  , 
peut  encore  devenir  nuîsisible  au  malade  , au 
moins  en  le  privant  d’un  avantage  dont  il  auroit 
pu  jouir  sans  cela  3 je  dois  faire  en  conséquence 
deux  remarques  à ce  sujet , la  première  est  qué 
moyennant  la  rnéthode  d’appliquer  des  fric- 
tions mercurielles , non  pas  sur  la  glande  af- 
fectée , corrime  ori  avoit  la  coutume  de  le  faire 
jusqu'ici , mais  d’après  là  manière  rapportée  cî- 
après,  la  résolution  du  bubon  ne  peut  jamais 
occasionner  la  rétropulsion  dii  virus  syphili- 
tique dans  la  masse  générale  ; et  qu’au  con- 
traire^ ^ en  suivant  cette  méthode  , on  parvient 
k détruire  le  virus  qui  est  logé  dans  la  glandé 
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même  : la  seconde  est  que  quand  même  le  vi- 
rus seroit  effectivement  répercuté  et  absorbé 
de  la  glande  dans  la  masse  générale  , une  pa- 
reille rétropulsion  seroit  encore  préférable  à la 
méthode  de  guérir  le  bubon  par  la  voie  de  la 
suppuration. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  le  plus  grand 
jour  , et  pour  faire  comprendre  bien  distinc- 
tement comment  les  frictions  appliquées  d'après 
la  méthode  perfectionnée  de  la  pratique  mo- 
derne agissent  ^ il  faut  connoître  à fond  les  dé- 
couvertes anatomiques  qu'on  a faites  , depuis 
peu  d’années  , sur  le  système  des  vaisseaux 
absorbans  : les  ayant  bien  'saisies  , on  compren- 
dra aisément  quel  sera  l’effet  des  frictions  mer- 
curielles , appliquées  comme  je  le  dirai  ci-des- 
sous» 

On  voit  pat  les  observations  anatomiques 
dont  je  viens  de  parler , mais  plus  particulière- 
ment par  les  planches  de  Hewion  , et  princi- 
palement par  celles  publiées  depuis  par  Mas- 
cdgni  , que  les  vaisseaux  lymphatiques  ou  ab* 
sorbans  commencent  sur  toute  la  surface  du 
corps,  par  les  plus  petites  ramifications  : qu'en 
remontant  des  extrémités  inférieures  ^ iis  se 
réunissent  peu-à^peu  en  branches  plus  grosses  j 
Qui  se  terminent  à la  fin  dans  les  glandes  ingui^^ 
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©aies  5 dans  lesquelles  ils  versent  le  liquide 
c]u'ils  ont  absorbé,  à la  surface  du  corps  par 
leur  extrémité.  Ce  liquide  qui  , dans  l’etac 
naturel  , n’est  que  de  l’eau  ou  une  lymphe 
douce  plus  ou  moins  délayée  d’eau  , apres 
avoir  été  déposé  dans  les  glandes  lymphatiques 
des  aines  , y est  absorbé  de  nouveau  par 
d’autres  vaisseaux  lymphatiques  qui  le  portent 
à l’abdomen  , et  delà  ils  le  versent  dans  le  canal 
îhorachique,  dans  la  masse  du  sang.  Supposons 
maintenant  qu’une  portion  de  virus  syphiliti- 
que ait  été  absorbée  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  parties  génitales  ou  des  extrémités 
inférieures , et  que  par  conséquent  elle  ait  été 
portée , conjointement  avec  la  lymphe , dans 
une  ou  plusieurs  glandes  inguinales.  Le  vi- 
rus étant  une  fois  parvenu  à la  glande  , sera 
repris  par  les  vaisseaux  absorbans  opposés  ; et 
dans  ce  cas  , il  sera  porté  dans  la  masse  des 
humeurs:  ou  , ce  qui  arrive  plus  fréquemment, 
il  excitera  , par  son  âcreté  , dans  la  glande 
une  irritation  au  moyen  de  laquelle  non-seule- 
ment il  préviendra  sa  propre  absorption  par 
les  vaisseaux  opposés  j mais  encore  il  produira 
une  irritation  et  un  gonflement  de  la  glande* 
Dans  ces  circonstances  , le  meilleur  parti  qu’iî 
y auroit  à prendre  seroit  sans  doute  de  détruirez 
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jadicaleiïient , s'il  étoit  possible  , le  virus  piçhé 
dans  la  glande. 

Or  a sans  m’appuyer  sur  une  expérience 
faite  par  le  docteur  Harrison  , qui  , en  tritu- 
rant la  matière  imprégnée  du  virus  syphilitique 
avec  l'oxide  de  mercure  , l’a  rendue , par  ce 
procédé , parfaitement  douce  et  inactive  ; on  sait 
<^ue  le  mercure  est  le  spécifique  pour  détruire 
les  effets  du  virus  syphilitique*  La  question  est 
donc  de  l’amener  dans  la  glande  affectée.  Les 
praticiens  qui  nous  ont  précédés  ont  bien  eu 
recours  à l’application  du  mercure  , et  se  sont 
imaginés  , faute  de  connoissances  anatorni-: 
ques^  qu’ils  pouvoient  introduire  le  mercure 
dans  la  glande  , en  faisant  des  frictions  avec 
l’onguent  mercuriel  sur  la  glande  rnême.  Bien 
Loin  d’obtenir  par  cette  pratique  l’effet  qu’ils 
yen  promettoient , c’est-à-dire  la  discussion  ou 
résolution  du  bubon  > ils  virent  que  la  plu- 
part des  bubons  traités  de  cette  rnanière  , s’en- 
flammèrent communément  davantage  , qu’ils 
rombèren:  après  en  suppuration  , et  qu’ils  se 
terminèrent  même  quelquefois  par  la  gangrène. 
Le  fait  est  , qu’en  opérant  ainsi  , on  n’intro- 
duit point  du  mercure  dans  la  glande  affec- 
tée, ou  si  cela  arrive  de  temps  en  temps  , c’est 
par  hazard  j car  les  vaisseaux  lymphatiques 
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^ul  partent  de  la  peau  , dont  la  glande  est  im- 
médiatement couverte  , ne  prennent  pas  leurs 
cours  ivers  la  substance  de  la  glande  gonflée  , 
mais  marchent  obliquement  vers  1 abdomen  : 
d’où  il  résulte  qu^on  ne  doit  point  attribuer  au 
mercure  les  bons  ou  mauvais  effets  qu’on 
éprouve  dans  ce  cas  , mais  plutôt  à rirriiation 
mécanique  occasionnée  par  les  frictions  5 et 
probablement  tout  autrè  onguent  employé  de 
la  même  manière , auroic  produit  le  même 
edet.  Mais  si  au  contraire  , au  lieu  de  faire  les 
frictions  avec  l’onguent  mercuriel  sur  la  glande 
même  ^ on  les  fait  sur  l’intérieur  de  la  cuisse 
ou  de  la  jambe  du  côté  affecté  , on  peut  s’at- 
tendre , d’après  lés  connoissances  qu’on  a suc 
le  cours  des  vaisseaux  absorbans  , que  le  mer- 
cure sera  absorbé  par  leurs  extrémités  , et  qu’il 
sera  delà  porté  à la  glande  affectée , où  , ren- 
contrant le  virus  syphilitique  , il  exercera  très- 
efficacement  sur  lui  son  pouvoir  spécifique. 
Les  heureux  succès  que  j’ai  éprouvés  de  cects 
méthode  , depuis  que  je  l’ai  mise  en  pratique  , 
m’ont  convaincu  de  la  vérité  de  cette  théorie. 
Car  5 si  l’on  applique  les  frictions  mercuxiçlles 
d’une  manière  appropriée  ^ et  à temps  > ç’est-à- 
dire  avant  que  l’inflammation  ait  fait  trop  de 
progrès , on  parvient  ^ dans  un  grand  uombtQ 
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de  cas  , ou  à détruire  ou  à dénaturer  tellement 
le  virus  syphilitique  fixé  dans  la  glande  gonflée  , 
qu’il  n'est  plus  capable  de  l'irriter  ultérieure- 
ment , et  que  la  tumeur  disparoît.  Nous  n'ob- 
servons pas  que  le  virus , ainsi  altéré  et  ensuite 
absorbé  conjointement  avec  le  mercure  , pro- 
duise jamais  après  aucun  symptôme  syphiliti- 
que dans  la  masse  générale. 

Mais  supposons  même  que  le  mercure  n'ait 
pas  détruit  la  nature  du  ‘virus  niché  dans  la 
glande  , et  qu'il  l'ait  poussé  dans  le  sang , 
comme  les  malades  le  croyent  communément  ; 
qu'elle  en  sera  la  conséquence  } La  même  sans 
doute , s'il  est  permis  de  se  servir  d'une  expres- 
sion métaphorique  , que  quand  un  héros  vic- 
torieux déloge  et  chasse  un  ennemi  fuyant  de- 
vant lui.  Le  même  remède  qui  a poussé  le  virus 
de  la  glande  dans  la  masse  générale  , l’y  pour- 
suivra et  l’en  expulsera  entièrement  : ou  le  ren- 
dra 5 de  manière  ou  d'autre , incapable  de  nuire 
dans  la  suite  à l'économie  animale. 

Pour  éclaircir  encore  davantage  cette  ma- 
tière intéressante , je  dois  répondre  à une  ques- 
tion que  j'ai  entendu  souvent  proposer  , savoir 
pourquoi  la  méthode  d'appliquer  les  frictions 
mercurielles  aux  extrémités  , ne  réussit  pas 
toujours  à résoudre  le  bubon  dans  routes  les 
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périodes  de  la  maladie  ? il  faut  encoïc  avoir 
jccours  à Panatonie  , pour  la  solution  de  ce 
problème.  Elle  nous  enseigne  qu’il  y a dans 
Eaîne  deux  séries  de  glandes  lymphatiques 
qu’on  distingue  en  supérieures  et  en  inférieures. 
îl  existe  , dans  la  plupart  des  sujets , une  com- 
munication entre  ces  deux  ordres  de  glandes: 
Üans  ce  cas  , les  vaisseaux  lymphatiques  des 
glandes  inférieures  communiquent  avec  les 
glandes  supérieures  ^ desquelles  naissent  encore 
d’autres  vaisseaux  lymphatiques  qui  prennent 
leurs  cours  à travers  l’abdomen  vers  le  canal  tho- 
rachique  i mais  dans  certains  sujets  il  n’y  a point 
de  pareille  communication.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques des  glandes  inguinales  inférieures , 
marchent  directement  vers  l’abdomen  , sans 
s’aboucher  avec  les  glandes  supérieures  ; or  le 
virus  syphilitique  étant  absorbé  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  des  parties  génitales  ^ esc 
^ communément  porté , par  leur  moyen  , aux 
glandes  inguinales  supérieures  , où.  il  produit 
le  bubon  : par  conséquent , toutes  les  fois  que 
les  glandes  inguinales  inférieures  ont  avec  les 
supérieures  la  communication  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , le  mercure  appliqué  par  les 
frictions  à la  partie  latérale  et  interne  de  la 
cuisse  ou"  de  la  jambe  ^ sera  absorbé,  et  porté 
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aux  glandes  inguinales  inférieures  , et  de  & 
aux  supérieures  3 où  il  produira  Teffet  désiré*. 
Mais  d'un  autre  coté  , lorsque  cette  comiTiUni.- 
cation  n'a  pas  lieu  * et  que  le  virus  occupe  une 
des  glandes  inguinales  supérieures  , le  mercure 
porté  aux  glandes  inguinales  inférieures  et  de- 
là à l’abdomen  9 sans  jamais  atteindre  à la 
glande  affectée  n'y  _peut  produire  aucun 
effet. 

La  même  chose  doit  arriver  aussi  , lorsque 
Finflammation  du  bubon  est  trop  avancée  , ou 
lorsquM  s'est  formé  une  dureté  squirrheuse  dans 
la  glande  ; le  mercure , dans  ce  cas  , ne  peut 
avoir  que  peu  ou  point  d'acçès  à la  glande  , ou 
s'il  y parvient  , il  n'y  a que  très-peu  d'action 
contre  une  maladie  qui  a changé  de  nature. 

Mais  allons  même  plus  loin  , et  supposons, 
qu'on  n'ait  pas  suivi  la  méthode  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  , et  qu'au  lieu  de  cela  on  ait 
tenté  de  calmer  l'irritation  , et  qu*on  ait  pro- 
curé l'absorption  du  virus  de  la  glande  par  l'ap- 
plication des  topiques  sédatifs  ou  discussifs  f 
quelle  en  sera  la  conséquence  ? Je  réponds  : 
qu'au  lieu  d’un  bubon  , le  malade  aura  la  vé- 
role répandue  dans  tout  le  système  du  corps , 
qu'on  peut  sur-tout  parce  qu'elle  est  récente , 
guérir  aisément  et  radicalement  en  peu 
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semauies  5 sans  qu'il  en  reste  de  mauvaises 
suites  ; tandis  qiie  le  bubon  dont  il  étoic  aupa- 
ravant attaqué  5 est  quelquefois  très  - dange- 
reux 5 souvent  extrêmement  opiniâtre  , et  tou- 
jours d'une  nature  très  - ennuyeuse  à guérir. 
Ajoutez  à ces  considérations  que  lors  même 
que  la  suppuration  et  l'abcès  est  de  la  meilleure 
espèce  , ce  qui  cependant  n’arrive  pas  toujours 
à beaucoup  près,  le  virus  , bien  loin  de  s’éva- 
cuer  en  entier  par  l'ouverture  de  l’abcès  , est 
çinon  toujours  , du  moins  très-fféquemment 
absorbé  dans  la  masse  générale  , et  produit 
ainsi  réellement  la  maladie  qu'on  croyoit  évi- 
ter ; et  il  esc  à la  fin  obligé  d'avoir  recours  , 
pour  s'en  délivrer  , à un  traitement  mercu- 
riel , auquel  il  avpit  craint  mal  - à - propos  de 
se  soumettre  plutôt* 

Méthode  curative. 

Il  suit  des  observations  que  je  viens  de  faire , 
que  tout  praticien  éclairé  tentera  toujours  de 
résoudre  les  bubons  idiopathiques  le  plutôt 
qu'il  est  possible  , par  quelque  méthode  que 
ce  soit  3 pourvu  que  l'inflammation  ne  soit  pas 
portée  à une  trop  haute  période  , ou  qu’il  n'ait 
pas  déjà  paru  des  signes  de  suppuration.  La 
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méthode  la  plus  efficace  , pour  résoudre 
tumeurs  de  ce  genre  , est  , comme  je  I ai  dit  , 
de  faire  des  frictions  mercurielles  à Tintérieu-r 
de  la  cuisse  et  de  la  jambe  , du  côté  de  la  par- 
tie affectée. 

Si  les  symptômes  inflammatoires  sont  vio- 
lens,  il  est  utile  sans  doute  de  faire  une  sai- 
gnée générale  ou  locale  , et  d'employer  un 
régime  rafraîchissant  ; mais  cela  ne  doit  pas 
détourner  d'essayer  la  résolution  du  bubon  par 
la  méthode  indiquée.  Je  ne  crains  point , avec 
quelques  auteurs  , d'augmenter  ^irritation  du 
virus  syphilitique  , par  le  stimulus  du  mercure  j 
car  dès  que  nous  parvenons  à faire  entrer  dans 
la  glande  une  certaine  quantité  de  mercure , 
nous  observons  que  ^irritation  causée  par  le 
virus,  est  calmée  et  dissipée  par  ce  remède  j U 
glande  devient  dès  ce  moment  moins  doulou- 
reuse 5 moins  dure  ; le  gonflement  diminue  et 
disparoît  en  très-peu  de  temps  complettement, 
A l'égard  de  ce  qu'un  auteur  moderne  a der- 
nièrement avancé  , qu’il  étoit  aussi  avantageux 
et  même  plus  utile  de  faire  les  frictions  sur  U 
cuisse  du  côté  opposé  de  la  glande  affectée.j 
me  paroît  dénué  de  toute  probabilité. 

Afin  de  faire  passer  le  mercure  , ou  par  les 
memes  vaisseaux  absorbans  que  le  virus,  a tra^. 


1 s B W B O H 

versé  , ou  aussi  près  "qu'il  est  possible  de  ces 
snêfries  vaisseaux  » et  pour  obtenir  le  plus  grand 
avantage  de  ces  effets,  il  faut  que  la  surface sur- 
laquelle  on  l’applique  ^ soit  aussi  grande  qu’il  est 
possible. 

Les  bubonjs  de  l’aîne  ont  des  sièges  diffé- 
fens , selon  la  différente  position  des  glandes 
inguinales.  Pour  bien  entendre  ceci  , le  jeune 
praticien  fera  bien  de  consulter  les  tables  ana- 
tomiques de  Mascagni,  Dans  quelques  cas  , 
vaisseaux  absorbans  de  la  verge  , dans  d’au» 
, ceux  des  aines  ou  de  la  cuisse  ont  porté 
le  virus  à la  glande.  Ces  observations  nous  in- 
diquent les  lieux  où  il  faut  appliquer  par  préfé- 
rence les  frictions  mercurielles  pour  opérer  la 
résolution^ 

. Lorsque  le  siège  du  bubon  est  dans  une  des 
glandes  inguinales  supérieures  , nous  jugeons 
que  l’absorption  s’est  faite  par  la  verge  j il  se- 
roic  en  conséquence  utile  , outre  les  frictions 
sur  la  cuisse  , que  l’onguent  mercuriel  fut 
constamment  appliqué  à cette  partie  , par  le 
moyen  d’un  petit  sac  ^ comme  je  l’ai  dit  pour 
le  traitement  des  chancres.  Le  mouvement  qui 
se  fait  pendant  l’exercice  ordinaire  de  la  jout- 
iiée  ^ excite  un  frottement  de  cetcc  partie , qui 
favorisera  très-utilement  l’absorption  du  mer-< 
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cure  : ou  on  peut  , si  on  aime  mieux  , appli- 
quer le  muriate  de  mercure  en  poudre  avec  là 
Salive  , entre  le  gland  et  le  prépuce.  Si  le  buboii 
est  dans  la  pârde  inférieure  de  l’aîne , la  jambe 
et  la  cuisse  nous  présentent  une  large  surface 
pour  les  frictions.  Lorsque  le  bubon  est  placé 
à la  partie  inférieure  du  ventre  5 outre  les  fric- 
tions qû’mi  fait  sur  la  jambe  et  la  cuisse  , il 
faut  en  faire  encore  sur  la  verge  , le  scrotuni 
et  Taîne* 

Le  siège  des  bubons  inguinaux  dans  les  fem- 
mes , étant  ppür  la  plupart  près  du  ligamenr  de 
Poupart,  ou  eiltre  les  grandes  lèvres  et  la  cuisse,’ 
ou  dans  l'aîne  } outre  les  frictions  sur  les  cuis- 
ses , il  est  à propos  d'appliquer  le  mùriate  de 
mercure  constamment  à l’intérieur  et  à l'extérieut 
des  grandes  lèvres. 

Si  la  glande  lymphatique  de  l'av^t  biras  est 
la  partie  affectée  il  faut  faire  les  frictions  sur 
la  main  et  sur  le  poignet  ; si  c*est  celle  de 
faisselle  5 il  faut  les  appliquer  sur  tout  le  bras  et 
le  coude. 

Mais  comme  l’objet  de  ces  frictions  est  de 
■procurer  une  rèsolütibû  , et  que  leur  succès  eS(. 
consequémihent  limité  à un  petit  nombre  de 
jours,  il  faut  riOri-seulement  les  faire  avec  beau- 
ebup  dê  soin  et  d'attention , mais  il  faut  éneorev 


^ îcs  circonstances  le  permettent  , les  réitérer 
tdeux  fois  par  jour*  On  employera  environ  trente 
grains  d*onguent  mercuriel  à chaque  fois.  îî  esc 
hon  de  continuer  ces  frictions  , même  après 
que  le  bubon  a disparu , et  jusqu'à  ce  que  la 
bouche  s'affecte. 

Si  malgré  nos  tentatives  et  nos  soins , nous 
ne  réussissons  point  à résoudre  le  bubon  , et 
que  l'abcès  se  forme  dans  la  glande  , les  fric- 
tions mercurieUes  ne  peuvent  avoir  de  mau- 
vais edets  , du  moins  n’en  ai- je  jamais  vu;*ec 
je  ne  conçois  pas  comment  quelques  frictions 
faites  dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  jours  ^ 
( car  on  ne  doit  pas  espérer  de  résoudre  le  bu- 
bon par  les  frictions  après  ce  temps  ) , pour- 
voient devenir  la  cause  d’un  ulcère  malin  j 
comme  quelques  écrivains  ont  avancés.  J’avoue 
que  cette  crainte  me  paroît  chimérique  , et 
uniquement  fondée  sur  cette  opinion  théorique  , 
que  le  mercure  ne  résout  jamais  les'  bubons  ^ 
que  parce  qu*il  agit  sur  tout  le  syltême  du 
corps.  Cette  opinion  est  évidemment  contre- 
dite par  l’expérience  journalière.  Je  me  suis 
guéri  moi-même  deux  fois  d’un  bubon  ingui- 
nal , et  une  fois  d’un  bubon  auxiliaire  en  trois 
ou  quatre  jours  de  temps  , par  les  frictions  mer- 
curielles faites  à la  manière  indiquée.  J,ai  gu^i 
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un  grand  nombrq  de  personnes  par  cette  mé- 
thode. 

Si  l*on  compare  ceci  avec  ce  que  j’ai  dit  dan^ 
un  des  chapitres  précédens  , qu’on  peut  guérir 
les  ulcères  syphilitiques  primitifs  par  la  simple 
application  locale  du  mercure  , on  verra  que 
mon  opinion  acquiert  un  degré  de  probabilité 
de  plus , que  le  mercure  produit  ses  effets  eii 
agissant  immédiatement  sur  le  virus  , indépen- 
damment des  effets  qu’il  produit  sur  la  consti- 
tution. 

Outre  les  frictions  mercurielles  , il  y a 
d'autres  moyens  de  résoudre  les  bubons  ; ce 
sont  Line  diète  sévère  , les  évacuans , Papplica- 
cation  de  la  neige  ou  de  la  glace  , ou  d’un  ca- 
taplasme froid  fait  avec  de  la  mie  de  pain,  et 
une  dissolution  du  plomb  dans  le  vinaigre  , ou 
enfin  des  linges  trempés  dans  l’oxicrat  , et  ap- 
pliqués toutes  les  heures.  Si  ces  moyens  ne 
réussissent  pas  y on  emploie  quelquefois  avec 
succès  l’émétique  répété  pendant  deux  ou  trois 
jours  : on  a réussi  par  ce  moyen  à résoudre  des 
bubons  près  de  percer.  Si  l’inflammation  est 
considérable  , il  est  quelquefois  utile  de  faire 
précéder  une  saignée  générale  ; dans  d’autres 
cas  très- opiniâtres  la  décoction  de  l’écorce  du 
daphne  me\^rcum  , prise  à l’intérieur  pendanc 

quelque^ 
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^üïîques  jours , a produit  l’éfFeC  désiré.  C'e.sfc 
Bans  des  cas  semBlaBlès  qü’bh  a employé  aved 
èuccès  5 dans  l'infirmerie  d’Ediiîlboarg  , les  vén- 
toiises  séclies  sur  Li  glandé  gonflée. 

Le  docteur  Nooth  a vü  dans  plusieurs  cas  la 
îfésoludori  dû  btibori  produite  par  une  frictioii 
faite  avec  le  Uniment  ammbniéal  sur  le  bubon 


et  autour  de  la  glande  ^ répétée  une  ou  deux 
fois  par  jour  , pendant  Huit  ou  dix  tninUccs, 

D'après  quelques  observations  faites  à LoiidreS, 
par  le  chirurgien  Birch  , il  paroi t que  de  dou- 
ces comniodons  électriques  , à travers  la  cuisse 
'et  la  glaiide  affectée  , augmentent  beaucoup  l'ac- 
tion du  mercure  pôur  résoudre  les  bubons  ^ et 
quelles  ptdduîsent  quelquefois  cette  fésolutioh 
sans  les  frictions  niercurielies  , lors  rnêrne  que  le 
gonflement  est  très-avancé. 

Pendant  tout  le  renips  qu'on  travaille  a pro- 
curer là  résoldtibn  du  bubon  , lè  rrialade  doit 
s'abstenir  de  l'exercice  , et  se  borner  à une 


diète  très-stricte  ^ par  là  raison  qu'un  réc^imé 
contraire  tendroit  à augmenter  l’inflammanon: 
A l’égard  des  frictions  mercurielles  sur  là  glande 
meme,  jai  déjà  donné  mes  îàisons  pour  lés 
désapprouver.  Dans  lé  fait  , la  plupart  dès  bu- 
bons idiopaiHiques  que  j’ai  eu  l'occasion  dé 
toir  traités  dé  cette  manière,  sé  sdn^  èiiflamnlés  ; 
Tdmc  I:  2; 
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et  ont  suppures  ^ quoiqu’on  y appliquât  ces 
frictions  dans  (a  vue  de  prévenir  cette  fâcheuse 
circonstance.  Et  il  est  maintenant  bien  peu  de 
praticiens,  instruits  des  nouvelles  découvertes 
qu'on  a fûtes  sur  le  système  lymphatique  ^ 
qui  voulussent  se  fier  à de  pareils  moyens  , 
pour  procurer  la  résolution  d’un  bubon  sy- 
philiticjue. 

Lorsque  je  dis  que  les  frictions  mercurielles 
ou  l’application  d’un  emplâtre  stimulant  sur  la 
glande  même  , sera  plurôt  suivie  de  l’inflam- 
mation et  de  la  suppuration  que  de  k résolu- 
tion 5 je  parle  expressément  des  bubons  syphi- 
litiques idiopathiques  Car  les  bubons  sympa- 
thiques peuvent  certainement  disparoître  sous 
l’usage  de  ces  remèdes.  Cependant , comme  jkî 
observé  plus  haut , dans  ces  cas  il  ne  faut  pas 
attribuer  leur  résolution  aux  frictions  mercu- 
liclles  5 ni  aux  cataplasmes , etc.  , qu’on  peut 
y avoir  appliqué , mais  à la  simple  opération 
de  la  nature.  Car  les  bubons  sympathiques 
s’évanouissent  toujours  d’eux-mêmes  , sans  le 
secours  d’aucun  topique  ou  autre  médicament 
quelconque.  Il  ne  faut  faire  autre  chose  pour 
le  dissiper , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , que 
détruire  le  stimulus  irritant , ou  l*éloigner  des 
oiiiiCGS  des  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  point 
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èe  fais:  suffic  , à moii  avis  ^ pour  proiiver  de 
quelle  importance  il  esc  de  distinguer  , dans  la 
pratiqué  , les  bubons  idiopathiques  d'avec  leff 
Synjpathiques. 

Si  trois  ou  qüatrë  jours  après  l'usage  des  fric- 
tions 5 le  bubon  ne  te  résout  point , ou  si  l'on 
perd  l'espérance  de  le  résoudre  , il  faut  renon- 
cer aux  frictions  mercurielles  , et  changer  dé 
plus  le  traitement; 

On  rcconnoît  que  le  bubon  ne  sè  résoudra 
point  5 lorsque  la  tumeur  continue  de  grossir , 
et  qu'elle  devient  rouge  et  douloureuse  , aprèâ 
quatre  ou  cinq  jours  de  frictions  mercurielles  ; 
C)u  des  autres  résolutifs  qu'on  a employé;  Aussi- 
tôt qu'on  voit  que  toutes  les  tentatives  qu'on  à 
faites  pour  procurer  la  résolution  , sont  inutiles  ^ 
il  faut  employer  les  moyens  nécessaires  peut 
amener  Une  suppuration  aussi  douce  et  aussi 
prompte  qu'il  est  possible.  Ici  cependant  orî 
rencontre  souvent  de  grandes  difficultés  : lés 
t)ubons  étant  si  difféiens  les  uns  des  auttes  ; 
que  le  traitenient  que  l’un  exige  pour  arriver 
à une  douce  suppuration  , occasionnera  dans 
ün  autre  des  conséquences  dangereuses  et  même 
funestes,  ^ 

G est  ici  sur-tout  que  nous  aurons  l'ôccasiot^ 

Z i 
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d’apprécier  la  distinction  des  bubons , en  totiî- 
ques  et  en  atoniques. 

Dans  la  première  espèce  , qiii  est  vràimenc 
inflammatoire  , les  symptômes  de  l’inflam-t 
mation  marchent  souvent  si  rapidement  , et 
sont  si  violens  , qu’ils  menacent  quelquefois 
de  la  gangrène.  Dans  ce  cas  , tous  nos  efforts 
doivent  tendre  à modérer  et  à affoiblir  l’inflam- 
mation.  Ûans  le  bubon  atonique  au  contraire 
nous  voyons  dominer  les  symptômes  d’une 
très-grande  irritabilité  ; la  fièvre  symptôma* 
tique  forte  , le  pouls  vite  et  foible  , les  force» 
abattues  ; la  glande  d’ailleurs  est  d’une  couleur 
pourpre  , et  le  gonflement  très-étendu.  Dans 
d’autres  cas , il  n’y  a point  des  symptômes  fé- 
briles : le  pouls  est  foible  , les  progrès  du  gon- 
flement sont  lents.  Dans  l’un  et  dans  l’autre 
de  ces  deux  cas  , il  faut  calmer  l’irritation  et 
soutenir  les  forces  du  malade  par  un  régime 
fortifiant  ^ l’air  libre  , et  selon  les  circonstances  , 
par  l’opium  , le  vin  ou  le  quinquina. 

Après  que  nous  avons  essayé  en  vain  la  ré- 
solution du  bubon  , ou  si  nous  sommes  appelé» 
lorsque  l’inflammation  a fait  déjà  de  grands 
progrès,  notre  soin  doit  être  d’aider  la  nature 
dans  son  travail  de.  la  suppuration*  A cet  effet  ^ 
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le  médcîn  doit  peu  agir  dans  plusieurs  cas  , 
ou  même  ne  rien  faire  , si  le  degré  de  Tinflam- 
mation  est  tel  qu’il  le  faut  pour  produire  une 
suppuration  prompte  et  bénigne.  Dans  la  plu- 
part de  ces  cas , un  simple  cataplasme  fait  avec 
de  la  mie  de  pain , du  lait  et  un  peu  d’huile  , 
ou  un  emplâtre  émollient  appliqué  à la  partie 
est  sufSsant. 

Dans  les  cas  où  les  symptômes  de  Binfiam- 
mation  seroient  très-violens , ce  que  nous  voyons 
souvent  dans  les  hommes  forts  et  robustes , il 
faut  faire  une  saignée  large  , et  la  répéter  selon 
les  circonstances  ; ou  plutôt  appliquer  des  sang- 
sues à l’entour  de  la  tumeur  ; ou  faire  des  scari- 
fications 5 et  prescrire  un  régime  antiphlogistique 
très-strict. 

Dans  les  cas  , au  contraire,  où  les  symptômes 
d’irritabilité  sont  très-prononcés  , comme  cela 
arrive  souvent  dans  les  personnes  délicates  er 
irritables  , et  que  la  fièvre  symptomatique  est 
très-considérable  , le  pouls  très^vîte  et  foible  ^ 
et  que  le  gonflement , au  lieu  d’être  circonscrit^ 
devient  très -étendu  et  d’une  couleur  rouge 
pourpre , le  régime  anti-phlogistique  , au  lieu 
de  soulager  , augmenteroit  le  mal  j les  évacua- 
tions générales , au  lieu  d’être  utiles , deviens» 
djfoiçnc  réellement  préjudiciables,  il  faut  dons 
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.plutôt  dans  ce  cas  permettre  au  nwlade  âç 
prendre  plus  d'alimens  , et  de  faire  un  usage 
^odéré  du  vin  , il  faut  lui  administrer  le  quin- 
quina , et  lui  donne?  de  f opium  tous  les  soirs  ^ 
pu  de  deux  jours  l’un  ^ et  appliquer  en  même 
temps  des  fomentations  spiritueuses  : tels  sont , 
dans  ces  circonstances  ,les  remèdes  les  plus  con- 
venables. Je  dois  faire  à cette  occasion  une  re- 
marque générale  , c’est  qu’il  ne  faut  jamais  ad- 
ministrer du  mercure  , soit  à Tintérieur  soit  à 
l’extérieur  , pendant  l’état  inflammatoire  d’un 
{)ubon  ou  de  toute  autre  affection  syphilkique. 
Car  je  n’ai  jamais  observé  que  le  mercure  ait 
fait  le  moindre  bien  dans  cette  période  y au  con- 
traire , j’ai  vu  souvent  qu’il  produisoit.  de  très- 
mauvais  effets , et  sur- tout  lorsqu’on  l’employol? 
en  frictions  sur  la  glande  enflammée.  Il  faut 
probablement  rapporter  à cette  classe  , le  cas 
que  Branibilla  rapporte  d’un  jeune  homme 
qui  niQurut  d’un  bubon  devenu  gangréneux  , 
après  qu’on  lui  eut  administré  pendant  quelque 
temps  le  muriate  de  mercure  avec  une  forte  dé- 
coction de  bois. 

Lorsque  la  tumeur  est  plutôt  d’un  carac- 
tère indolent  , que  ses  progrès  sont  fort  lents  ^ 
qu’elle  n’est  pas  accompagnée  de  fièvre  , com- 
me on  observe  fréquemment  dans  les  coiis- 
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tîtvitîons  relâchées  ou  affoiblies , ou  dans  les 
personnes  avancées  en  âge  , on  peut  , après 
que  tous  les  moyens  , pour  favoriser  la  résolu- 
tion , ont  été  tentés  en  vain , essayer  inappli- 
cation d'un  cataplasme  de  la  racine  d'atropa 
mandr agora  ; et  si  cela  ne  réussit  pas  , il  fauj; 
administrer  le  mercure  avec  une  diète  nourris- 
sante et  l’usage  du  vin.  Quelquefois  on  éprouve 
de  bons  effets  du  quinquina  avec  du  vin  , ou 
des  autres  remèdes  fortifians  et  aromatiques  ^ 
auxquels  on  peut  joindre  l’application  locale 
des  stimulans  plus  ou  moins  actifs  , tels  que 
l’emplâtre  commun  avec  les  gommes  , ou  un 
cataplasme  d’oignons  grillés  ou  bouillis  dans 
l’huile  , etc. 

Dans  les  cas  ou  les  bubons  sont  accompagnés, 
de  symptcmes  scrophuleux  ou  scorbutiques  > il 
ne  faut  jamais  faire  usage  du  mercure  , mais  in- 
sister sur  l’emploi  des  remèdes  propres  pour  lès 
scrophules  ou  pour  le  scorbut. 

Lorsque  le  bubon  tonique  ou  atonique  est 
enfin  venu  , soit  par  ces  moyens , soit  par  tout 
autre  méthode  , à la  suppuration , plusieurs 
auteurs  conseillent  d’ouvrir  l’abcès  avec  la  lan- 
cette 5 ou  par  le  caustique.  Je  suis  convaincu 
que  dans  la  plupart  des  cas  il  vaut  mieux  lais- 
ser faire  la  nature.  J’ai  trouvé  en  effet  en 
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général  ^ que  la  nature  laissée  à elle- meme  , na 
manque  presque  jamais  de  faire  une  ouverture 
à temps  ; au  lieu  que  nous  faisons  tiês-souvent 
les  ouvertures  artificielles  avant  le  ternps  op- 
portun 5 c'est-à-dire  avant  que  l'abcès  ait  acquis 
sa  pleine  maturité.  J'ai  trouvé  encore  un  autre 
avantage  à laisser  agir  la  nature , c'est  que  les 
abcès'  ouverts  d'eux -memes  se  consolident  eri 
général  beaucoup  plus  aisément  et  beaucoup 
mieux  que  ceux  qu'on  ouvre  par  l'incision  ou 
par  l'application  du  caustique.  Ceux  - ci  ont 
fréquemment  des  suites  fâcheuses  ; leur  trai- 
tement devient  pénible  et  ennuyeux  , et  ils 
laissent  de  grandes  cicatrices  que  l'on  doit 
toujours  se  faire  une  loi  d'éviter  , sur-tout  chez 
les  femmes  , par  des  raisons  qui  se  présen- 
tent d’elles-mêmesa  En  laissant  faire  la  nature  , 
on  observe  que  l'abcès  ne  s'ouvre  communé- 
ment que  par  un  ou  deux  petits  trous  , lorsque 
la  glande  a entièrement  suppuré  , eç  bientôt 
après  5 il  se  forme  une  cicatrice  qui  , en  peu  de 
temps  5 est  à peine  visible  , ou  qui  même  dis- 
paroît  tout- à- fait. 

Il  se  rencontre  néanmoins  quelques  czs  par- 
ticuliers dans  lesquels  il  peut  être  à propos 
d'aider  la  naturee , soit  en  düaran^  Couverture 
qu'elle  a faite  , soit  en  faisant  tout-à-frit  une 
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«îuvermre  artificielle,  U y a aussi  des  bubons 
qui  restent  indpleris  , deviennent  durs  , et  ne 
in,ontfent  aucune  disposition  pour  la  suppura- 
tion. Dans  ces  cas , sur-tout  si  le  malade  se 
néglige , le  bubon  devient  squirreux  , et  se  ter- 
mine alors  tôt  ou  tard  en  un  ulcère  très-désa- 
gréable. Pour  préveiiir  cet  accident  , il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  stimulans  ou  irri- 
tans  ; un  large  ernplâcre  de  gomme  appliqué  à 
la  glande  ainsi  endurcie  , produit  dans  ce  cas 
quelquefois  un  excellent  effet  , mais  il  faut  que 
l’emplâtre  soit  bien  épais.  Dans  des  cas  plus 
opiniâtres  on  applique  quelquefois  avec  succès 
un  petit  morceau  de  nitrate  d’argent  fondu  , de 
la  grandeur  d’un  poix,  au  milieu  deda  glande 
endurcie  , on  Ty  laisse  pendant  deux  ou  trois 
heures , et  après  avoir  ôté  ce  qui  en  reste  , on 
panse  l’escarre  avec  un  peu  d’onguent  , et  on 
y applique  , ou  le  même  eniplâtre  ci-dessus  men- 
tionné , QU  5 selon  les  circonstances , un  cata- 
plasme émollient  , qu’on  continue  jusqu’à  ce 
que  la  tunaeur  soit  entièrement  fondue. 

pans  tous  les  cas  , si- tôt  que  l’abcès  est 
rompu  , on  pratique  un  trou  dans  l’emplâtre , 
vis-à-vis  de  fouverture  de  l’abcès,  pour  laisser 
une  issue  libre  au  pus  , en  appliquant  sur  cette 
ouverture  de  la  charpie  , ou  une  pièce  d’éponge 
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fine  5 qu"on  recouvre  d’un  autre  emplâtre 
adhésif.  Les  mêmes  règles  s'observent  dans 
tous  les  bubons  ouverts  par  la  nature  ou  par 
l’arc. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  un  écoule-^ 
ment  libre  à la  matière  purulente , il  faut  en- 
core empêcher  qu’elle  ne  fasse  des  sinus  ou 
fistules , en  pénétrant  dans  le  tissu  cellulaire 
de  l’aîne , ou  aux  parties  latérales  ou  infé-. 
lieures  de  la  cuisse.  Pour  prévenir  cet  acci- 
dent , il  faut  panser  l’abcès  deux  ou  trois  fois, 
par  jour  , en  pressant  doucement  les  parties, 
circonvoisines  de  la  glande  affectée  , vers  le 
centre  , de  manière  à évacuer  chaque  fois 
toute  la  matière  j dans  les-  cas.  ou  cela  ne  suffit 
pas , il  faut  tâcher  d’obtenir  le  même  effet  par 
un  bandage  propre. 

Je  dois  remarquer  ici  que  la  méthode  usitée 
d’appliquer  un  large  caustique  sur  le  bubon  ^ 
et  de  l’y  laisser  pendant  dix  ou  douze  heures  » 
pour  l’amener  à la  suppuration  , est  générale- 
ment suivie  de  mauvaises  conséquences.  J’en 
ai  vu  deux  fois  résulter  la  gangrène  , et  d’autres 
fois  de  très-grands  et  de  très-mauvais  ulcères 
jehoreux.  Dans  un  cas  , l’ulcère  devint  vrai- 
merit  cancéreux  , et  finit  par  causer  la  n)ort  au 
malade.  Je  n’ai  jamais  vu  que  l’application  du 
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petft  caustique  , dont  j'ai  fait  mention  ci-dessus  , 
ait  été  suivie  de  pareils  inconvéniêns, 

Lorsque  ia  grandeur  de  la  tumeur  et  la  vio- 
lence des  symptômes  font  craindre  la  mortifica- 
tion , il  faut  appliquer  à temps  les  remèdes  les 
plus  actifs  , pour  prévenir  ce  fâcheux  acci- 
dent ; c'est  dans  ces  circonstances  qu'il  faut 
principalement  bien  distinguer  l'état  du  malade 
et  la  nature  de  ia  maladie  , pour  se  servir  , ou 
de  la  méthode  purement  anti-phlogistique  , ou 
des  remèdes  fortifians  et  caïmans  , selon  que  les 
symptômes  delà  vraie  indamrnatiqn  ou  ceux 
de  ^irritabilité  prédominent. 

Lorsque  l'abcès  a été  ouvert  par  la  nature  ou 
par  l'art  , la  maladie  s'appelle  alors  bubon  ul- 
céré 3 dans  le  traitement  duquel  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  les  distinctions  "'que  j’ai  établi 
plus  haut , si  nous  voulons  ne  pas  être  trompé 
par  l'événement. 

On  conseille  dans  ce  cas  communément  d'ad- 
ministrer le  mercure  , tant  à l’intérieur  qu’à 
î'extérieur , et  de  traiter  ainsi  l'ulcère  comme  un 
ulcère  syphilitique.  Cette  pratique  est  sans  doute 
bonne  dans  beaucoup  de  cas  ; mais  dans  cer- 
taines circonstances  , elle  peut  devenir  nuisible, 
et  souvent  même  donner  naissance  à des  symp- 
tômes très-dangereux. 
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On  ne  peut  conséquemment  prescrire  aui 
cune  méthode  générale  pour  le  traitement 
d’un  bubon  ulcéré.  Mais  le  médecin  doit  être 
dirigé  par  la  nature  de  la  maladie  , par  l'état 
et  la  constitution  du  malade..  Si  celui-ci  est  vi- 
goureux et  sans  fièvre  , si  le  pus  est  d’une 
bonne  consistance  et  d’une  nature  douce  , ü 
paroît  qu’il  n’est  besoin  d’appliquer  aucun  to- 
pique sur  la  plaie  , il  sufSt  de  la  couvrir  avec 
de  la  charpie  , et  de  la  panser  avec  une-éponge  , 
comme  je  l’ai  dit  çi-dessus  , en  parlant  du  trai- 
tement des  ulcères  syphilitiques  3^  afin  de  faci- 
liter , autant  quM  est  possible  , récoulcmcnt 
de  la  matière  j et  en  cas  qu’il  reste  quelque  du- 
reté , la  continuation  du  même  cataplasme , 
qui  a favorisé  la  suppuration  ^ avancera  certai- 
nement plus  la  guérison  , que  ne  feroit  tout 
autre  remède. 

On  continuera  les  frictions  mercurielles  sur  le 
côté  affecté  , ou  on  donnera  , selon  les  circons- 
tances le  mercure  à l’intérieur  , tant  pour  guérir 
l’ulcère  , que  pour  détruire  les  effets  produit^ 
dans  la  constitution  par  l’absorption  du  virus 
contenu  dans  l’ulcère. 

J’ai  vu  beaucoup  d’ulcères  de  cette  espèce 
se  cicatriser  promptement  sans  aucun  remède  ^ 
ce  dont  je  fus  très  - surpris  au  comrnencemea!^ 
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âe  ma  pratique  ^ parce  que  Tinflammation  , k 
suppuration  et  rulcéiration  écoient  évidem- 
ment lefFet  du  virus  syphilitique  , et  je  ne 
pouvois  me  rendre  raison  de  la  cause  de  la  bé- 
liignité  des  symptômes  , qu'en  supposant  qu'ellé 
étoit  due  au  petit  nombre  de  frictions  que  je 
prescrivois  à tous  mes  malades  , avant  le  com- 
mencement de  la  suppuration  dans  le  dessein 
d’obtenir  la  résolution  du  bubon  , et  qu'il 
étoit  passé  dans  la  glande  quelque  peu  de  mer- 
cure qui  avoit  détruit  le  virus,  quoiqu'il  y fut 
parvenu  trop  tard  pour  empêcher  la  suppura- 
tion. On  continuera  l’usage  du  mercure  encore 
quelque  temps  apres  que  le  bubon  ulcéré  sera 
guéri,  pourvu  que  la  nature  du  bubon  ou  la 
constitution  du  malade  ne  s'y  opposent  pas* 
Quelques  praticiens  ont  cru  que  l'application 
du  mercure  sur  la  glande  ulcérée  même  pouvoir 
être  utile  ; mais  il  faut  agir  avec  beaucoup  de 
prudence  , de  peur  de  donner  lieu  à une  mala- 
die pire  que  la  maladie  primitive  j ce  dont  j'ai 
vu  plusieurs  malheureux  exemples  : il  me  suffira 
d'en  rapporter  un  seul. 

Un  jeune  médecin  de  mes  amis , d'une  cons- 
titution saine  , forte  et  vigoureuse  , fut  attaqué 
d’un  bubon  syphiiitique  causé  par  l'absorption 
du  virus  d’un  ulcère  du  gland  les  symptôme^ 
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inflammatoires  furent  trè  -violens , Babcès  s’oü- 
vrit  de  lui- même  par  une  petite  ouverture^  il 
suppura  plus  long-temps  et  en  plus  grande  quan- 
tité qu’on  ne  pouvoir  l’attendre  en  faisant  uii 
usage  convenable  des  remèdes  mercuriels.  Lé 
malade  ennuyé  , prit  un  jour  de  la  dissolution 
de  mercure  dans  la  gomme  arabique  , de  la- 
quelle il  avoir  fait  usage  intérieurement  jusqu’a- 
lors , et  espérant  de  hâter  la  guérison  en  injecta 
une  petite  quantité  dans  le  bubon  j il  s’en  suivit 
une  inflammation  terrible  , qui  se  termina  par 
la  mortification  , non-seulement  de  la  glande 
affectée  ; mais  la  gangrène  gagnant  touiés  les 
glandes  inguinales  du  même  côté  , s’étendit  jus- 
que sous  le  ligament  de  Poupart  : toutes  ces  par- 
ties , ainsi  que  la  peau  , gangrenées , tombèrent 
a la  fin  heureusement  en  escarres  ^ et  la  vie  du 
malade  fut  sauvée. 

Il  y a d’autres  espèces  de  bubons  ulcérés  que 
les  praticiens  ont  entièrement  négligés,  ou  aux- 
quels ils  n’ont  pas  fait  au  moins  jusqu’ici  l’at- 
tention convenable.  Quelquefois  l’abcès  , aii 
lieu  de  se  guérir  , semble  demeurer  pendant 
plusieurs  semaines  dans  le  même  état  , malgré 
qu’on  ait  continué  l’usage  du  mercure  ; ou  bien: 
îl  paroît  relâché  ou  mollasse  : l’écoulement 
devient  abondant , clair  et  iehoreux- , et  danî 
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ïc  même  temps  > la  santé  du  malade , ^au  lieu  de 
s’améliorer  ^ empire  de  jour  en  jour.  Ces  circons- 
tances exigent  toute  l’attention  et  le  génie  du 
médecin  ; on  a tort  de  s’obstiner  à attribuer  les 
Symptômes  actuels  à l’inefficacité  de  la  prépara- 
tion mercurielle  qu’on  a employée  jusqu’ici , et 
recourir  en  conséquence  à un  autre  , excepté 
dans  les  cas  tou t-à -fait  évidens , il  faut  plutôt 
avoir  recours  à un  traitement  différent  : il  vaut 
mieux  d’écouter  ou  de  sonder  la  voix  de  la 
nature , et  ne  pas  insister  davantage  sur  l^usagé 
d’un  remède  qui  ne  produit  aucun  bon  effet.  L’uU 
cère  n’exige  souvent  dans  ces  cas  d’autre  panse* 
ment  qu’une  injection  ou  l’application  d’une  dis- 
solution du  sulfate  de  zinc  , de  l’eau  vitrioliqué 
camphrée  , ou  suivant  les  circonstances  , une 
fomentation  avec  le  quinquina.  Il  faut  couvrir 
la  plaie  avec  de  la  charpie  fine  , ou  avec  un 
morceau  d’éponge  douce , afin  que  la  matière 
puisse  s’évacuer  librement  , et  contenir  l’ap- 
reil  avec  un  morceau  d’emplâtre  agglutinatif  3 
c’tst  dans  ces  cas  que  l’opium  à grandes  doses 
est  souvent  extrêmement  inutile.  Il  faut  avoir 
soin  d’empêcher  que  la  cuisse  ne  soit  excoriée 
par  la  matière  âcre  que  rendent  ces  ulcères^ 
ce  qu’on  obtient  par  un  peu  de  cérat  blanc 
appliqué  sur  les  parties  environnantes.  Il 
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administrer  intérieurement  la  décoctîohn  dé 
salsepareille  avec  le  sulphure  d antimoine  , oii. 
la  poudre  de  salsepareille  avec  du  lait  ^ ou  en« 
fin  5 selon  les  circonstances , une  décoction  de 
quinquina  dâns  du  lait  , si  le  lait  convient  à 
l'estomac  du  malade.  Si  ces  remèdes  ne  pro- 
duisent pas  là  guérison  radicale  de  l'ulcère  ; 
comme  cela  arrive  quelquefois  ^ au  moins  ilà 
fortifient  le  malade  , et  le  disposent  ainsi  à 
supporter  dans  la  suite  le  cours  mercuriel  , si 
l'on  juge  nécessaire  dy  revenir  , comme  c’est 
quelquefois  le  cas  , et  rendent  plüs  facile  là 
guérison  de  l'ulcère.  C'est  dans  les  ulcères  dé 
cette  espèce  , qu’on  appelle  communément  phà- 
gédéniques  , qu'on  a observé  quelquefois  dé 
grands  avantages  de  l'application  à l'extérieur 
d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre  et  du  bandage 
serré  : méthode  qui  a souvent  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  ulcères  dé  la  même  espèce  qui  atta- 
quent les  jambes.  Dans  quelques  cas  de  cette 
sorte , on  a trouvé  aussi  l'usagé  dé  l'opium  à 
l'intérieur  très- utile  , dans  d'autres  ; celui  de  Ta 
décoction  de  l’écorce  de  daphne  meietcüm  prise 
également  à l’intérieur. 

La  diète  doit  être  noürrissanté  , il  faut  faire 
boire  du  bon  jvin  à ces  malades  , avoir  grand 
soin  que  leur  habitation  soit  salubre  , et  leur 

foiré' 
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faîte  respirer  l’air  libre  ec  pur  de  la  campagne  ^ 
avec  un  exercice  modéré  , ec  des  bains  de  mer 
haturels  ou  artificiels. 

L'observation  suivante  servira  d’éclairçisse- 
inent  à tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Un  bubon 
ulcéré  fut  traité  selon  la  routine  ordinaire  des 
praticiens  , comme  vénérien  , par  Pusage  inté- 
rieur et  extérieur  du  mercure.  Cette  méthodè 
réduisit  en  deux  mois  de  temps  lé  malade  à un  si 
mauvais  état , et  Pulcère  avoit  pris  alors  une  si 
mauvaise  apparence  , qu’on  jugea  à propos 
d’avoir  l’avis  d’un  autre  médecin  , et  je  fus  con- 
sulté. Je  trouvai  à l’epmen  un  ulcère  dont 
l’aspecc  annoncoit  le  relâchement  et  l’atonie; 
mon  avis  fut  que  le  mercure  ne  conveiioic 
point  au  malade  , ec  que  les  seuls  remèdes 
dont  il  avoit  besoin  étoient  les  fortifians  à 
l’intérieur  et  à l’extérieur  , avec  une  diète 
nourrissante  ei  l’usage  du  vin.  Les  voix  furent 
contre  moi  dans  la  consultation  , et  l’on  attri- 
bua le  mauvais  état  de  l’ulcère  à la  prépara- 
tion du  mercure  peu  convenable  ; on  insista 
sur  la  nécessité  de  continuer  l’usage  de  ce  re- 
mède , en  l’employant  seulement  sous  une  autre 
forme;  l’ulcère  empira  manifestement.  J’obtins 
enfin  d’essayer  pendant  huit  ou  dix  jours  seule- 
ment , ce  que  j’avois  proposé , et  le  malade  troiK 
Tome  A à 
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vanc , à cette  époque  , que  ce  traitement  lut 
convenoit  ^ le  continua  pendant  quelques  se-- 
maines  > et  fut  parfaitement  rétabli. 

Il  se  présenta  un  cas  semblable  à un  de  mes 
- amis  J à Londres , il  y a quelques  années.  Il 
donna  le  même  conseil  à un  malade  qui  avoit 
été  traité  auparavant  de  la  manière  ci* dessus 
citée  , et  le  régime  fortiiiant  fut  suivi  du  même 
résultat  heureux.  Une  circonstance  remarqua- 
ble , qu’on  observe  chez  ce  dernier  mabde  , 
mérite  d’être  rapportée  ici.  Pendant  le  traite- 
ment mercuriel  3 il  suoit  beaucoup  toutes  les 
nuits  : il  prenoit  chaque  matin  une  chemise 
blanche  faite  de  toile  neuve  ; toutes  ces  che- 
mises 3 au  nombre  de  douze  , après  avoir  été 
lavées  avec  d’autre  linge  , deux  ou  trois  fois  , se 
trouvèrent  aussi  affoiblies  que  si  elles  eussent 
été  entièrement  pourries.  Il  auroit  été  sans  doute 
l>ien  intéressant  d’examiner  chimiquement  les 
qualités  de  cette  sueur. 

Le  docteur  Osborn  m’a  fait  part  d’une  obser- 
vation de  cette  espèce  , fort  singulière  et  forc^ 
instructive.  Un  homme  fut  attaqué  de  deux 
bubons  qui  s’ulcéièreat  5 l’un  des  deux  se  sica- 
trisa  , l’autre  prit  une  apparence  cancéreuse  , 
et  rongea  toutes  les  parties  environnantes  jus- 
qu’à l’anus.  Tous  les  remèdes  qu’on  essaya  fu- 
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rcht  sans  succès.  Il  alla  enfin  4-  ’ Edimbourg  , sx 
patrie  , où  on  l’engagea  de  quitter  l’habitude  de 
boire  de  Peau  qui  étoit  la  seule  boisson  dont  il 
avoit  toujours  fait  usage  , de  manger  tout  ce 
qu’il  lui  plâiroit , et  de  boire  au  lieu  d’eau  , du 
bon  vin  : il  fut  parfaitement  guéri  par  cette 
méthode  , en  trois  serriaines  de  temps. 

L’ùlcère  ichoreux  des  glandes  inguinales  est 
quelquefois  accompagné  de  symptômes  géné- 
îaux  d’écrouelles  ; c’est  probablement  dans  ce 
tas  qu’on  a trouvé  l’usage  de  la  ciguë  à l’exré- 
irieur  , joint  aux  bains  de  mer  , quelquefois 
iitile.  Le  muriate  de  chaux , recommandé  par 
Fourcroy  , ( dans  les  mémoires  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris) , mérite  toute  notre 
attention  dans  ces  cas  , ainsi  que  le  muriate 
de  baryte  , recommandé  depuis  par  le  docteur 
Grawford^ 

Dans  les  bubons  ulcérés  opiniâtres  accompa- 
gnés de$  symptômes  du  scorbut , on  a employé 
‘ avec  beaucoup  de  succès  le  suc  d’orange  à lar- 
ges doses  , ainsi  que  la  décoction  du  malt  ou  le 
Suc  des  plantes  ami- scorbutiques. 

11  faut  tâcher  d’empêcher  la  formation  deÿ 
sinus  et  des  fistules  qui  viennent  quelquefois  à 
la  suite  de  pareils  ulcères , en  les  pansant  régu- 
iièîement,  et  ayant  soin  de  faire  prendre  ufiê 
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position  convenable  au  maiade  dans  son  lit , et 
de  faire  sortir  la  matière  , matin  et  soir  , en  exer- 
çant une  pression  douce  , mais  exacte  , tout  au 
tour  de  Tulcère  , et  en  appliquant  après  un 
bandage  un  peu  fortement  serré. 

S'il  s'est  formé  des  sinus  ou  des  fistules  au- 
tour d’un  bubon  ulcéré  , et  qu'elles  résistent  aux 
injections  dont  j'ai  parlé  Cliap»  JX”,  et  au  ban- 
dage serré  , il  faut  employer  le  bistouri.  Cepen- 
dant elles  n'arrivent  que  rarement  ou  jamais  ^ si 
le  chirurgien  est  attentif  à la  position  du  malade, 
s'il  dilate  l’ouverture  à temps,  s'il  panse  l'ulcère 
de  la  manière  que  j'ai  indiquée  plus  haut  dans  le 
chapitre  ci-dessus  cité,  et  si  le  malade  se  conforme 
exactement  à ses  avis. 

Le  bubon  s'ouvre  quelquefois  tandis  qu’une 
partie  de  la  glande  est  encore  dure  et  gonflée. 
On  remédie  à ce:  accident  par  les  purgatifs  ré- 
pétés , et  par  l’application  des  remèdes  qui  sont 
généralement  utiles  dans  les  bubons  endurcis  ^ 
tels  que  les  frictions  avec  le  muriate  de  mercure 
et  de  la  salive  , ou  avec  l’onguent  mercuriel  sur 
la  partie  affectée  , et  l’emplâtre  des  gommes-rési- 
jics»  La  charpie  trempée  dans  l’huile  de  téré- 
benthine , et  appliquée  sur  la  glande  endurcie  , 
est  quelquefois  irès-elîîcace.  Ce  même  remède 
xéussic  aussi  quelquefois  dans  des  ulcères  quj 
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rendent  une  matière  ichoreuse.  Mais  si  Tulcère 
a un  bon  caractère , il  suffira  d’appliquer  un 
peu  de  charpie , et  un  simple  cataplasme  , s’il 
reste  un  peu  de  dureté. 

La  gangrène  attaque  quelquefois  les  bubons 
soit  parce  que  l’inilammation  a été  violente  , 
ou  plus  fréquemment  ^ parce  qu'ils  ont  été 
mai  traités  , ou  qu'on  les  a ouverts  à contre- 
temps ; cela  arrive  particulièrement  dans  les 
constitutions  irritables  ou  chez  les  mal'ades  scor- 
butiques. Le  mauvais  air  des  hôpitaux  y contri- 
bue , et  devient  souvent  funeste  à ces  malades^ 
L'usage  du  mercure  amène  ou  augmente  dans 
ces  cas  la  mortification  , quoique  la  cause  de 
maladie  ait  été  primitivement  le  virus  syphiliti- 
que, L'opium  donné  à grandes  doses  , à l’inté- 
rieur , convient  dans  quelques  circonstances  3» 
et  le  quinquina  seul  , ou  avec  le  camphre  dis-; 
sous  dans  le  vinaigre  ^ sont  regardés  comme  les? 
meilleurs  remèdes  externes.  La  potulre  de  la 
racine  iP arnica  montana  , appliquée  à l'exté- 
rieur J mérite  d'ètre  essayée  dans  ce  cas. 

On  a beaucoup  recommandé  la  ciguë  , tant 
à l'intérieur  qu’à  l’excéneur  , pour  les  bubons 
cancéreux  : ces  sortes  de  cas  sont  heureuse^ 
ment  très-rares.  Je  n'ai  jamais  vu  que  ce  re- 
mède ait  opéré  une  guérison  radicale  , lorsqu'il 
^ A a 3 
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y avoir  un  vrai  cancer  , quoique  rien  n’empêchçî 
de  l'essayer.  Mais  en  pareil  cas , la  seule  mé- 
thode que  je  connoisse  pour  éviter  la  mort  , ou 
du  moins  une  vie  très-misérable  , cest  l'extir- 
pation de  la- glande  cancéreuse,  si  elle  est  pos- 
sible , et  dans  ce  cas , il  ne  faut  pas  la  différer 
trop  long- temps. 

Dans  un  bubon  ulcéré  que  l'on  croyoir  can- 
céreux 5 on  a donné  à Londres  , il  y a quelques 
années,  avec  succès,  le  jus  de  six  citrons,  pen- 
dant plusieurs  jours  consécutifs,  , 

Il  faut  soigneusement  distinguer  les  bubons 
inguinaux  d'une  hernie  dans  laquelle  une  partie 
de  l'omentum  ou  des  intestins  sortent  par  l'an- 
neau abdomminal.  Cela  est  d’ailleurs  très*  aisé  à 
faire  ; dans  ce  dernier  cas , la  tumeur  est  molle  , 
et  cède  à la  pression  , et  les  parties  sorties  par 
l'anneau,  rentrent  dans  le  ventre  lorsqu'on  les 
y replace  avec  prudence.,  au  lieu  que  le  bubon 
reste  immobile. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Excroissances  et  des  Rhagades  syphilitiques^ 

Les  excroissances  verruqueuses  ou  condyloma- 
tcuses  qui  se  montrent  aux  parties  génitales  des 
deux  sexes,  et  sur-tout  à Tan  us  , é’oient  très^ 
Connues  des  anciens.  Nous  les  trouvons  décrites 
par  les  auteurs  Grecs , Latins  et  Arabes  , sous 
les  noms  de  Ficus  , Ihymus  , P omis  » Con- 
dyloma  , etc.  - i ^ 

- Qiioiqu'aujourd’hui  on  attribue  toutes  ces 
affections  au  virus  syphilitique  , je  ne  puis  pas 
me  ranger  de  cet  avis , étant  persuadé  que  les 
memes  causes  qui  ont  produit  ces  maladies  dans 
les  siècles  reculés,  agissent  et  les  produisent  sans 
doute  encore  très-souvent  de  nos  jours.  Un  goûc 
déréglé  et  contraire  aux  vues  de  la  nature  , esc 
la  cause  la  plus  fréquente  de  toutes  ces  maladies 
lorsqu'elles  sont  à l'anus. 

Les  raisons  qui  semblent  avoir  déterminé  les 
praticiens  modernes  à prononcer  que  toutes  ces 
excroissances  sont  syphilitiques- , .ne  me  parois- 
sent  être  fondées  que  sur  le  même  principe  gé- 
néral qui  leur  a fait  regaider  comme  syphiliu^; 

A a 4 


^7^  DES  Excroissances 
ques  toutes  ou  presque  toutes  les  maladies  des 
parties  génitales  ; principe  dont  je  crois  avoiy 
démontré  la  fausseté,  et  dont  on  se  désabusera 
sans  doute  à proportion  qu^on  mettra  plus  d’at- 
tention et  plus  de  lumières  dans  le  traitement 
de  toutes  ces  maladies.  Ils  appuyent  encore  leur 
opinion  sur  ^observation  que  ces  excroi  sances 
se  laissent  guérir  par  l’usage  du  mercure  ; mais 
d y a bien  d’autres  maladies  , qui  ne  sont  nulle-^ 
ment  syphilitiques , et  qui  cèdent  cependant: 
parfaitement  bien  au  mercure.  D’ailleurs  j’ai  ob- 
servé que  le  plus  souvent  ces  excrois:sances  résis- 
tent au  mercure  , tandis  qu’elles  cèdent  à d’autresi 
remèdes.  Enfin  je  remarque  encore  que  ces  afieç-^ 
lions  n’étoient  point  rares  parmi  les  Grecs  et  les 
Romains, 

Mais  soit  que  ces  maux  doivent  leur  source 
au  virus  syphilitique  , soit  à une  autre  cause  , je 
les  regarde  en  général  comme  des  simples  mala- 
dies locales  3 et  dans  ce  cas  elles  cèdent  pour  la 
plupart  aisément  aux  remèdes  topiques. 

Quelquefois  cependant  elles  doivent  leur 
jource  à une  infection  syphilitique  générale  du 
corps  : d’autres  fois  elles  sont  compliquées  avec 
xe  Virus  5 et  ne  cèdent  alors  aux  remèdes  locaux 
qa’après  un  traitement  mercuriel  complet. 

Le  mot  çondyîomQ  vient  du  greç  , 


E T ^ R H A G À D E S-  ' 377 

îiiher  s.  tumor  ex  ictü  : ce  qui  nous  devrok 
ïencîre  atcenrifs  à 'son  origine.  Le  ' condylome 
esc  une  protubéraheé  on  excroissance  solide  , in- 
dolente'communément  à l'anus  des  deux  sexes, 
plus  "rarement  aiii' 'grandes'-  lèvres  et  à f orifice 
du  vagin  chez  les  femmes , ou  a la  verge  de 
Vhomrne.  ’ ' 

* Cette  carnosité  spôngîeuse  et  fongueuse  esc 
d’une  figure  i. régulière  , ’ quelquefois  petite  , 
d’autres  fôîs  d’un’  très-grand  volume  , laissant 
suinter  à sa  surface  une  humeur  ou  matière  icho- 
reuse  fétide*  Le  condylome  devient  quelquefois 
très-dur,  mais  en'gén'éral  il  l’est  moinsqueles  os 
et  plus  que  la  chair.  ^ ‘ * 

Les  modernes  confondent  cette  maladie  sou- 
vent avec  les  ampoulles  cristallinerôii-excrois- 
sances  aciniformes  transparentes  que  l’on  regarde 
comme  une  variété  du  condylome. 

La  cau^e  prochaine  du  condylome  est  une  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  ou  cel- 
lulaire J avec  une  extension  de  sa  substance. 

Les  causes  de  cette  inflammation  sont  le  frot- 
tement , la  com))ression  y ou  un  coup  violent  sur 
ces  parties  , ou  l’érosion  par  le  virus  syphilitique^ 
ou  par  quelqu’aiure  acrimonie. 

Il  faut  les  distinguer  , de  varices  des 
vaisseaux  hémorroïdaux  protubérans  hors  du 
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rectum  5 ou  des  tunjeurs  variqueuses  qui  arri- 
vent quelquefois  aux  veines  dans  l'intérieur  des 
grandes  lèvres  chez  les  femmes*,  .i*®*  De  rexira- 
vasion  du  sang  dans  la  membrane  çellubire  à 
Fentour  de  l'anus , accomp;ig)îèe  souvent  d’une 
extension  ou  excroissance  de  la  membrane 
muqueuse  , qu’on  appelle  alors  communé- 
ment crista  galli  , crista  ani  , ou  marisca, 
5^,  Des  excroissances  verruqueuses  connues  sous, 
les  noms  de  thymus  y ficus  y vcruca  ^ p or  rus  y. 
myrmccion. 

Le  Thim  ( thymus  o\x  tJymion  , Ceisus  ) 
est  une  excroissance  ou  verrue  dont  la  racine 
est  en  général  petite  , le  corps  devenant  plus 
grand  et  endmxi  , et  dont  ja  surface  est  très- 
âpre,  Sur  son  sommet  il  se  fait  souvent  une  fis- 
sure qui  fournit  du  sang*  Le  thim  est  générale- 
ment de  la  grandeur  d'une  fève  , quelquefois 
plus  petit  , rarement  plus  grand  , et  se  montre  , 
selon  Celse  , dans  difierentes  parties  du  corps  ^ 
principalement  dans  les  paumes  des  mains  et  dans 
les  plantes  des  pieds.  Les  plus  dangereux  sont 
ceux  qui  viennent  aux  partie^  génitales  et  qui 
saignent  aisément. 

Il  paroît  que  les  anciens  lui  ont  donné  ce 
nom  , à cause  de  la  ressemblance  de  sa  couleur 
avec  celle  de  la  fleur  du  thim.  On  l'appelle 
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^ussi  souvent  ficus  ou  sycomci  ^ s.  sy cosis , dti 
grec  <!ouv  figue. 

Sous  ie  nom  de  Verrue  , ( verruca  ) on 
entend  généralement  une  excroissance  plus  ou 
moins  dure  et  âpre  à sa  surface.  " 

Le  PoiRREAu  , ( porriis  s,  myrmecium  ) , 
e^t  une  excroissance  verruqueuse  aux  parties 
■génitales  , humide  , douloureuse  au  toucher  , 
généralement  de  la  grosseur  et  de  la  figure 
d^une  mûre. 

Méthode  curative, 

Celse  recommande  lapplication  des  astrin- 
gens  végétaux  ou  minéraux , et  principalement 
de  Poxide  de  cuivre  verd  ei  des  caustiques 
ou  des  corrosifs  dans  les  -condylomes  endur- 
cis et  invétérés  : dans  les  rébelles  , Pexcision 
ou  l’adustion- 

Quoique  Pextirpation  par  l'excision  ou  par 
la  ligature  , réussisse  souvent  , je  préfère  l’appli- 
cation du  caustique , et  je  me  sers , pour  cet  ob- 
jet , avec  succès , du  nitrate  d’argent  fondu  , ou 
du  muriate  d’antimoine  oxigéné  ; dans  d’autres 
cas  > j’emploie  le  nitrate  de  mercute  liquide  ou 
de  r oxide  de  mercure  rouge. 

Quelquefois  les  condylomes  disparoissent 
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en  appliquant  simplement  de  l'eau  froide  fré- 
quemment avec  un  pinceau  , ou  en  appliquant 
à plusieurs  reprises  de  1 eau  de  chaux  mêlée 
avec  un  peu  de  ceinture  de  mirrhe  et  d'alcool 
camphré , et  en  y mettant  après  une  compresse 
trempée  dans  le  même  liquide.  La  poudre  de 
juniperus  satina  ^ seule  ou  mêlée  avec  l'oxide 
de  fer  jaune  ou  rouge  , est  un  remède  très-effi- 
cace. Depuis  plusieurs  années  je  me  suis  servi 
préférablement  , et  avec  beaucoup  de  succès  , 
d'une  composition  recommandée  par  Plenh , 
que  j'ai  insérée  dans  la  pharmacopée  syphiliti- 
que , sous  le  titre  : liqiior  ad  condylomata^ 
Quelquefois  un  traitement  mercuriel  est  néces- 
saire , comme  j'ai  observé  plus  haut , et  alors 
il  les  fait  disparoître  très  - vite  y mais  souvent 
ils  y résistent  avec  opiniâtreté  , ou  reviennent 
bientôt  après , qu'ils  ont  disparus  > dans  ce  cas  >. 
l’extirpation  par  l'un  ou  par  l'autre  moyen  in^ 
diqué  ci-dessus  devient  nécessaire.  Dans  quelques 
cas  opiniâtres  les  fumigations  mercurielles  ont 
produit  l'effet  désiré. 

Le  même  traitement  convient  également  dans 
les  autres  excroissances  verruqueuses  ; il  faut  avoir 
soin  , dans  tous  les  cas  où  on  emploie  des  corro- 
rifs , de  garantir  et  de  défendre  soigneusement  les 
parties  voisines^  autrement  on  s’c:5cpose  à les  ulcérer 
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Des  Rhagades  ou  Fissures^ 

Les  Rhagades  , ( Rhagades  s»  Rhagadia  , du 
grec  ^Àya. , vis  , impetus  ^ ou  payes  , ruptura  ^ 
sels  sur  a , rima  ) sont  des  fissures  de  la  peau , à 
LanuSj  aux  grandes  lèvres  des  femmes,  et  aux 
paumes  de  la  main, 

Celse  recommande  des  bains  chauds  ou  des 
î)ains  locaux  avec  de  Teau  chaude  ; des  œufs 
bouillis  appliqués  chauds  ; des  émolliens  muci- 
lagineux  , huileux.  J ai  trouvé  le  beurre  de  cacao, 
et  quelquefois  Ponguent  fait  avec  le  nitrate  de 
mercure  , ou  l’onguent  mercuriel  ordinaire  , pré- 
férable à tous  les  autres  topiques. 

Je  VOIS  dans  ce  moment  un  malade  qui  avoir 
gagné  , il  y a un  an  et  demi , une  chaudepisse  , 
pendant  laquelle  se  montroient  des  condylomes  ^ 
à l’anus.  On  lui  fit  un  traitement  mercuriel.  Les 
condylomes  disparurent  pendant  l’usage  du  mer- 
cure , mais  l’écoulement  de  l’urètre  a continué 
depuis.  îl  survint  ensuite  des  grandes  rhagades 
dans  la  paume  de  chaque  main , et  je  suis  sûr 
que  ni  cette  gohorrhée  , ni  ces  condylomes , ni 
ces  rhagades  , dont  il  est  affecté  à présent , ne 
sont  dues  au  virus  syphilitique.  L’état  de  cc  ma- 
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lade  est  très-bien  peint  dans  les  auteurs  romains^ 
€t  il  sera  radicalement  guéri  sans  un  grain  de 
mercure.  — Au  moment  ou  cette  feuille  va  à la 
presse  , il  se  porte  parfaiteihent  bien. 

J'ai  traité  dans  cette  première  partie  des  ef- 
fets du  virus  syphilitique  sur  les  organes  de  la 
génération  ; dans  la  partie  qui  suivra  , je  traite- 
rai des  effets  du  meme  virus  sur  toute  f économie 
animale. 
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